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ESSAIS SUR L'AGRICULTURE. 
Zte- /<* /iw/g/fe J//r<k des Arbres, ^f <fej preuves 

que nous en fournit l'Antiquité. 

LO R S QJJ E je touchai quelque chofè de 
l'extrême durée de quelques Arbres, dans 
un Mémoire qui a garû fur le Cidre, ( i ) 

peut êtrecrîit on que je leur donois libéralement 
O 2 des 

( O Ce Mémoire fe trouve dans le Mercure du Mois de Juin 
1737. J'ajoutciai ici parocafion que le Offre cioit connu des 
Anciens, fous le nom de CÊREViSiA , que l'on a traduit par 
le mot CERVOISE. PLIKE-Lib. XV. Cap. 11. dit, que l'on 
tire des Poires & des Pommes une liqueur qui a la propriété 
du vin : Pomïs propriétés pyrify vini. u ajoute que 
l'on en fait ufage dans la Médecine 5 Simititiféfein ay£gvi$ 
Vie dent es CAVent. Et dans un autre endroit, Lib. XXII. 
in fin. il nous aprendque dans les Oaules ôc cn^d'autres Pro
vinces , on faifoit du Cidre * & d'autres ftqucîirs dé ce gcni«» 
Ccrivifta &flura in G allia, aliiffo Provïmiis% 
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des Siècles pour les rendre plus refpedables ) 
& que c'etoit l'efet d'une prédilection marquée 
pour des objets qui tiennent un rang fi ciiftin-
gué parmi les Ouvrages de la Nature. 

Mais comme le goût ne difpenfe pas de l'obli
gation d'être exad , je vais rechercher, s'il 
eft poflîble, que les Arbres faflent leurs preuves 
de cette efpèce d'Antiquité , qui atire la véné
ration au Marbre, & qui donne le prix aux 
Médailles, 

On fait bien en général qu'il efl: des Arbres 
de longue durée, particulièrement des Arbres 
de Haute futaie , quoique peu de gens ie 
foient avifés de la fixer. Pour en parler jufte > 
ilfaloit des Obfervationsfuivies & comme con
certées entre plufieurs Générations. Mais 
comment convenir de* précautions à prendre 
pour s'en affurer avec un Succelleur que fouvent 
Ton ne connoit pas, & qui afpire moins à fui-
vre les idées de Ton Bienfaiteur qu'à jouir de 
fes bienfaits ? Et le moien d'ailleurs de trans
mettre fon goût ? 11 eft plus aifé de laitier 
fon bien. Le goût des beaux Arts aura liiifi 
un Homme & abandonnera toute fa Pofteri-
té. Le Père fait fes délices de fes recherches, 
par raport aux opérations de la Nature -y & 
la Nature , toute entière, n'aura rien que de 
trifte pour un Fils qui cherche de bruïans plai-
ilrs. De plus il faloit ici un genre de curio-
fitè bien rare. Lors qu'on eft curieux, ce 

tfeft 
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n'eft d'ordinaire que pour CoijSc dans le cas dont 
je parle il eûtfalû l'être pour autrui. Le eu» 
rieuxde la Claife commune rallentiroit bie% 
l'ardeur de Tes foins, s'il n'efperoit que lacon-
noiflance en feroit le prix. Prendre d'exaâes 
mefures, pour que nos Arriéres Neveux fa* 
chent ce que nous ignorerons toujours nous 
mêmes ; en vérité cela pafle prefque les forces 
de la Nature ,• & il y a là un Courage Philofo* 
phique, qui n'eft pas à la portée de tout le 
Monde, Il eft donc très aparent que les Hom
mes de l'ancien tems ne s'en font pas donné 
la peine, lorfqu'il s'eft agi de tranfinettre à leurs 
Defcendans l'Epoque connnuéde la naiffance 
de certains Arbres, & encore moins de fuî-
vre de Race en Race toute l'étendue de cet-», 
te durée. Et fupofé même qu'on l'eût fait, 
on ne pourroit pas fe flater d'avoir encore 
tout le fond de la vérité ; car aflùrément les 
Arbres dont l'on ignore l'origine, & qui font ve
nus en des lieux ou la Nature les a placés et 
le même,doivent étrç ceux qu elle fe platt à con-
ferver par préférencê  parce qu'ils font d'une ma
nière plus particulière fon ouvrage. La Phifique 
nous ofre ici fe$ fecours, & nous les mettrons â 
profit dans un autre tems, 
' En atendant 9 voions, d'un coup d'oeil gêné» 
rai, quels moiens ont eu les Anciens de connoi-
tre mieux que nous, le fait en lui même, finon 
pour nous tranfçnettre une preuve complette» 
du moins pour en aproçher. 
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l e D'abord il eft certain que plus les Hom
mes ont aproché des premiers âges du Monde $ 
plus les objets finiples de la Nature ont eu de 
charmes pour eux- Moins diffipés par TAm. 
bition & par les plaifïrs, ils avoient tout le loi
sir néceflaire pour en obferver les productions : 
Ils y etoient même plus interefles que nous 
ne le fommes : C'étoit de ces productions qu'ils 
tiroient leur unique fubfiftance. 

2c. La Tradition de c s premiers Hom
mes a donc pu tranfmettre ce qu'ils avotent 
obfervé, ou découvert, par la fimplevué, 
ou par des recherche- plus atentives Ces 
Hommes privilégiés, par la longueur de leur 
Vie, ont pu voir par eux mêmes ce que nous 
aprendroit le rapport de quelques Généra
tions. 

3°. Dans ces temsheureux, où leluxen'a-
voit point apn's à conftruire de vaftes Edi
fices , & ne cherchoit point encore à fe nou-
rir des Richefles que la Navigation procure, 
la plupart des Arbre?, & fur tout ceux de Haute 
futaie, qui font précifément ceux qui durent 
d'avantage , demeuroientinaltérables,* onn'y 
touchoit jamaî:, & Pon fe fut peut-être fait 
fcrupule d'en détruire la beauté. 

4°. Les Hommes des premiers âges pou-
voient voir des Arbres nés avec le Monde, & 
(ans doute plus forts, plus majeftueux & plus 
durables que les autres. Ilfemblequecefoit 

de 



A V R I L Ï 7 5 8̂  30* 

d« ces Arbres là, dont la Tradition âVoit per
pétué le fouvenir, que les Auteurs Latins ont 
donné ces pompeufes Defcriptions. Telle efl 
p. ex. celle d'OviDE*. 

Stabat inhis ingens, annofo robore quercns. 
Un a nemus. 

Ou celle de PLINE LE NATURALISTE * , par
lant de la FORRET HEKCINIE , refpedée des 
Siècles, & Contemporaine du Monde : Intafik* 
avis Ç*? congenitct munda. 

f°. La vénération que les Hommes des 
premiers âges eurent pour les Arbres ; le Culte 
qu'ils leur rendirent enfuîtes la confécration 
de plusieurs de ces Arbres aux Dieux ,• & l'idée 
fabuleufe que certaines Divinités habitoient 
fous leur écorce : tout cela dis je atira une nou
velle acention aux Arbres, & fournit divers 
moiens de s'inftruire , & de s'aflurer de leur 
prodigieufe durée. 

6°. Lor* même que ce Cufte groflîer fit ^la
ce à des idées plus épurées , les plantations 
d5Arbfe> dont les Temp'esjurent environnés, 
& qui en étoient d'ordinaire contemporains* 
les Bois Sacrés, auxquels on ne touchoit ja
mais, & dont on pouvoit aifément favoir l'E
poque, fournirent des preuves indubitables 
de leur durée (1). ,t 

O 4 Au 
* OViD. Metam Lib Vill. 
*PLIN. Lib. Xvi. Cap. II. 
(1) Je donnerai dans la fuite une Diflèrtation particulier 

fiir le Culte des Arbres , où l'on fe convaincra plus en dé
tail de ce que je viens de dire dans cet aaicie. 
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7° Au défaut de ces fecours que doimoit 

la fuperftition , Phonneur dans lequel nous voi-
•ons qu'étoient anciennement toutes les Bran
ches de l'Agriculture, pût donner lieu à toutes 
les Obfervations utiles & ctirieufes, dans des 
Siècles plus éclairés. Le goût pour la Vie 
Champêtre, fi chère aux premiers Hahitans 
de la Terre, n*avoit fait que fe perfectionnée 
fous l'ancienne République de fyme , qui eut 
tant de fagetfe & de (implicite dans fes Mœurs. 
Un feul trait prouvera le goût régnant de ce 
tems là pour l'Agriculture. 

MAGON célèbre Général des Carthaginois 
dans les Guerres Puniques, avoit écrit 28- Li
vres * fur cette Science. La haine des Romains 
pour cette Nation n'empêcha pas qu'il ne fût 
rendu un Décret du Sénat, qui eq prdoonoit 
la Traduction j tant l'on faifoit cas des bon-
lies chofes j, quoi quelles vinlfent des Enne
mis même. Preuve auifi de Pattention qqe 
Poil donnoit à tout ce qui pou voit perfedio-
per une Science û utile 3 l'Homme, # dont 
orvfaifort alors tant de cas. 

L ufage que CATON fit d'une Figue venue 
en trois jours d'Afrique pour prouver au Sé
nat que PEi qemi p'etoit pas (î loin des Mu
railles , montre bien non feulement Padrefle 
de ce grand Hqrnmej mais auflî que les ob
jets de la Campagne étaient bien familiers au$ 
Bfpmains y pour entrer îqti clans leur* plus gra

ves 
*rBttUfS GR.INITU5 dcHoaefl. Difqph Lih.lV. Cap.if% 

http://Lih.lV
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ves délibérations. Sur le champ la jme Guer
re Puniaue fut déclarée & une feule Figue fut 
caufe de la ruine de Carthage : Vnius pm nt&-
gumento everfa, dit PLINE i/ANCltN , en ra, 
contant cette Hiftoire. 

Lorfqu'un certain ENlço,Helvétien, aporta 
de Rotm dans fa Patrie quelques Fruits , avec 
quelque peu d'Huile & de Vin, qui n'y étoient 
pas encore connus, ces légers échantillons d'a
bondance enflamérent fes Compatriotes > lo 
defir de pofleder ces Trèfors de la Nature t 
qu'ils regardoient comme les vraies Ri chef, 
fes , fit autant cfrmpreflion fur eux pour 
les porter à la Conquête de VItaH, que h 
cupidité de l'Or en a fait depuis fur les E'tp&-
gnokj pour les animer à la Conquête du Me* 
xique Sç du Perofi. 

go. La Lifte des Grands Hommes de l'An-
tiquité, qui fe font comme dévoués à l'Agri
culture & à toutes les parties de la Vie ChatTK 
pètre , feroit trop longue. Je nommerai feu-* 
lement quelque? uns des plus célèbres de ceux 
qui en ont fait leurs délices; pour prouver 
que le goût, & l'expérience furent, pour les 
Anciens de cet ordre , des faurces de connoiC 
ftnces, dont les Mœurs du Siècle nous éloi
gnent trop aujourd'hui 

CYRUS LÇ JEUNE, dit XENOPHON, n'étoit 
pas moins curieux d'entretenir la beauté d& 
fes Jardins, que de fa^e fleiyû la Paix .$ 
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l'Abondance dans fes Etats. ABDOLONÏME * 
du Sans; Roial AtSidon, fut tiré par ALEXAN
DRE d'un petit Jardin qu'il cultivoit , pour 
devenir Roi de ce Peuple, & il eut peine à 
quiter un Jardin Potager pour une Couronne. 
Les Grecs, qui veulent avoir la gloire de tous 
les Arts , prétendent qif AUGIAS , Roi d'Elide, 
fameux par les miliers de Bœuf» qu'il nouriC 
foit, ait été l'inventeur de la fiercoration, ou 
de l'amendement des Terres par le fumier. 

ATTIUUS femoit (on Blt.d quand on l'apel/a à 
être Conful, & ClNCiNNATUS , pour être fait 
Diâateur, fut ûv>: de h Charuë. Le tems \c 
plus brillant de la République Ronuine a été ce
lui où fes Chef pa/Toient des Ocupations de 

' la Campagne aux plus éminens Emplois. 
AUGUSTE le déîaifoit de< fatigues du Gou-

'vernement dans les ptaifirs du Jardinage. 
DxoCLETlFN refufe de reprendre l'Empire, 

dès qu'il eut connu les douceursde la Campa
gne dans fon Jardin de Salone. 

Les Empereurs de Coujlantinople cultivoient 
eux mêmes leurs Jardins. CONSTANTIN POGO-
NAT fit même un Traité en Grec:iur l'Agricul
ture, & <'en ocupoit en Perfonne. 

LUCULUS n'eit pas moin connu par la ma
gnificence de fes Jardins , que par ks belles Ac
tions. 

SCIPION L'AFRICAIN n'avoit,i/VSENEQije, 
qu'un petit Chair.p qu*il cultivoit de fes pro-

v près 
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près mains. PLINE LE NATURALISTE * dit, 
qu'on voioit encore de fon tems des Oliviers 
entez de la main de ce Grand Homme, dans 
la maifon de Campagne nommée Linterninum§ 
qui lui avoit apartenij. 

CictRON , dans fon Traité de la Vieillejfe, dé
ploie toutes les voiles de fon Eloquence, pour 
louer la Vie Ruftique : Il dit qu'elle convient 

-au vrai fage, & qu'il ne s'étonne point, que 
tant de Princes aient abdiqué le Pouvoir fu-
prème, pour en mieux jouir. 

M ASSINISSA ,Roi de Numidie établit des Ver
gers, ou il lurmonta par fes foins toute la fé-
cherefte de* Terres tf Afrique, & tous les obfta* 
clés de la Natiiie: J'aime encore à mettre au 
rang des Mefcenes de l'Agriculture l'aimable 
Pi INE LK JE NE , dont la politefle , le bon 
.goût, & l'humeur bienfaifante font le Caractè
re. ( et Homme Confulaire,favorid'un des plus 
grands & de* meilleurs Princes qui aient rà» 
gné, Gouverneur de la Bithinie, Homme de 
Cour, & confommé dans les afaires les plus 

importantes, avoit encore le loifir de s'afec-
tioner à deux Campagnes, dont il nous donne 
des Defcriptions* très exa&es & très curieufes. 
L'une étoit lé LAURENTIN près tfOJtie, Il fe 
donnoit le tems d'en faire lui même les arran-
gemens ,& après l'avoir fi vivement dépeinte 
qu'on croit jouir avec lui de toutes les voluptés 

iït 
- * PLÏN. Lib. XVII. cap. 12. 

* PUN. lab. If. Ep. 17. 
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innocentes qu'il s'y etoit ménagées, il deman^ 
de à fon Ami GALLVS : Ai je tort d'habiter, 
de fréquenter, de chérir cette charmante Retrai
te ? Et feriez vous affes Homme de Ville, fout 
if en être fat épris comme moi. ( I ) 

PLINE femble cependant donner la préfé
rence à la magnifique Maifon de Plaifance 
qu'il avoit chés les Tufques ; comme il paroît 
par une Lettre ( ? ) qu'il écrivoit à Ton Ami 
APOLLINARIÇ. Daps cette élégante Defcriptioo, 
où il entre dans un détail de toutes les pièces 
de ce grand Edifice , & de toutes les bestutés 
des Jardins, où les Eaux les plus belles, le 
Marbre , les delicateffes de l'Art & toutet 
les commodités de la Vîe étoient comme pro
diguées i on lui voit prendrç un plaifir infini 
à fa Peinture: bidtilfi amori tneo ( dit-il ) . Il pro
longe faDefcript on par cent détours agréables, 
rComme les Ruifleaux circulent dans la Prairie 
qu'ils (èmblent avoir peine de quitter. Avec 

Ï
uelle douceur & quelle délicate/Te d*expref. 
on ne couronne-t-il pas fon Ouvrage ? Ici, 

di'- il, le loifir efi plus entier & le repos plus profond, 
& plus doux. Aucun de ces devoirs qu'impofe fn 
iiagifirature > nul Importun qui vienne vous ar
racher a votre Retraite, lorfqtfelle n'efi pas affh 
Moïgnée. Tout efi calme ç§ tranquile autour de 
Itoi. Le Climat de Çç Pais efi fi favorable qtiil 

Jem~ 
(i) Juftis ne <fc Caufis eum tibi vide or incolcrc, inhabi-

tare , diligcie feceifum ? qucin tu nimij UjbaAus c s^ at& 
|oncupifci$. PIIN Lib»II. Çp. 17. 

Ui I4J>. v. 5p. 4 -
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fernble que Pair y foit plus pur & le Cielplus fi~ 
rain que par/ tout ailleurs. (3) Ce hors d'œu-
\re j { car il nous le donne comme un accelîbi-
rede toutes les belles chofes qu'il a décrites) 
n'eft-il pas là comme une riche bordure ait* 
tour d'un excellent Tableau? Ne lui prète-t-il 
pas de nouvelles grâces ? Comment rendre cet 
etium pingiiuSy cet aèrJiquidi&r qui dit quel-
que choie de mieux que tout ce que nôtre Lan
gue peut nous fournir ? 

Dans un tems où les grands Hommes fem* 
bloientêtre les Protecteurs nés delà Science, 
dont je parle, il ne faut pas douter qu'on n'y fit 
de grand progrès, & que nombre de chofes qui 
nous échapent ne fulfent l'objet de leur aten* 
tion. On n'a qu'à ouvrir les Livres des An* 
ciens fur cette Matière, pour fentir à cet égard 
leur éxa&itude, & le détail infini de leurs re
cherches. Si à ces Exemples on veut en joindre 
quelques uns tirés de YAJte, où fa culture a été 
originairement établie, nous trouverons que 
<ga été dans cette partie du Monde qu'elle a 
eu fon premier luftre, & fon véritable Règne* 
Ceft de là, comme nous le verrons, qu'elle 
s'eft répandue fur toute la Terre, avec les bet 
les chofes qu'elle avoit produites. 

J* 
(3) Super illt qusc retuli, altius ibi otiom & pingulus, eo^ 

que fuavius 5 Nulla necelfius togïj nepao accerfitor ex pro-
Vimo i placidt omnia & quiefeentîa : quod ipfum fàlubiitat* 
fcegionis, ut puriu» Coeluat, ut a« UquUUor awidit,PLH& 
l ib . iy. Ep.6. 
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Je le dirai ici en partant : UAJJlrie, qui fai-
fbit partie de VAfie Jùpérieure, a été le premier 
Théâtre où l'on ait vu briller cet Art, & l'in-
duftrie qui l'a fait naître : Les Jardins de Se-
miramiSj en furent & la preuve & le Chef 
d'œuvre. Ceft de ces beaux lieux, fi dignes 
d'être le Berceau du Genre humain, que les 
Fruits, les Fleurs & l'Art de les cultiver ont 
pafle enPerfe, en Arménie, dans Ylonie, & dans 
les autres parties de VAfie Mineure. HOMÈRE, 
qui nous donne une fi belle Defcription des 
Jardins d'Alcinoiis ( i ) Roi de Phéacie, la droit 
fans doute de Ylsle de Phéacie, ou de Corfouy dé-
pendante de Viorne, qui étoit la Patrie de ce 
Poète : Païs rafiné pour le goût & pour les 
plaifirs. 

De VAjfirie , ou de VAfie Mineure, ce goût 
pafla vraisemblablement en Afrique, où nous 
trouvons le Jardin des Hefpérides , fitué en 
Mauritanie. Les beautés fabuleufes qu'on lui 
prête ont été imaginées fans doute pour or-

v ner feulement la vérité. 
UAncienneGrece ne paroit avoir pris de cesPaïs 

là que ce qu'elle y trouvoit d'utile. L'Ancien
ne Hgme, qui en emprunta les honnêtes amufe-
mens, ne les porta pas comme les AfiatioLUe$ 
jufqu'à la molefle. Chaque Nation fuivit en 
celafon Caractère, & les Gréa & les Rgmains 

de 
( i ) Fomaque & Alcinoi Silvx. 

VIRG. Gcorg. H. f. %J. 
£gid btfera Alcinoi laudem pomaria, vol qus &c* 

STAT. I. Silv. 3. 31. 
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de ces premiers fiécles ne penférent, qu'à éten
dre les utilités de la Vie Champêtre , & les 
agrémens folides de leurs étairies. 

Les Conquêtes de VAfte Mineure, de la Strie, 
de X*Afrique & de la Grèce donnèrent à l'Europe, 
la plupart des fruits dont elle fe vante aujour
d'hui ,• & c'eft ainfi que les horreurs de la Guer
re produifirent les délices de la Paix. 

Je ferai à l'ocafion de cet Article une Obser
vation , qui fera prefumer afles naturellement 
que les Hommes s'étoient tranfmis, d^ généra • 
tion en génération, l'idée flateufe desbiens qu'il* 
avoient perdus avec l'innocence. L'ECRITURE 
STE. nous dépeint le Paradis Terrejlre comme 
un véritable lieu de délices , & de tout tems le 
terme de Paradis a défigné un lieu charmant., 
dans lequel on avoit tout à fouhait. Ce mot 
qui eft Perfàn défign e un Jardin, ou un lieu 
planté d'Arbres pour l'ornement & pour les 
fruits; & les anciens Afiatiques apelloient ainfi 
un lieu où fe trouvoit une variété admirable 
de Plantes les plu' belles & les plus fleuries , 
des Ombrages frais, & des Ruifleaux ferpen-
tans , des Fontaines jailliflantes , un Air parfu
mé de l'efprit des fleurs , & des fruits exquis. 
Le chant des Oifeaux, qui fréquentoient ces 
beaux lieux, les Animaux qu'on renfermoit 
dans les Parcs, achèveront de nous donner l'idée 
que les Anciens fe formoient des vraies délices, & 
en même tems celle du Paradis terreftre qui fem-
bie eu avoix été le Modèle. STBABQB décrivant 
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JÉRICHO , dit ; Ceft là cptétait le Palais du fyr, 
ç# fort ParaJii , (Lins lequel croijfoit le Baume. 
ALEXANDRE ( dit un Hiftorien » alla vifiter le 
TombeaM deCirus dans un Paradis (i). 

Les Jardins de Semiramù, & ceux de Sah 
mon, étoient de cet ordre. Ce grand Prin
ce nous dit qu'il avoit écrit fur toutes les Plan
tes, depuis le Cèdre jufqu*à tHyffbfe , & après le 
don extraordinaire que DIEU lui avoit fait de 
lafagefle , on ne fauroitafles regretter un Ou-» 
vrage, qui auroit traité avec tant de jufteiFe des 
merveilles de la Nature & parlé avec tant de 
dignité de l'Etre admirable qui en eft l'Auteur. 

Je conclus, de tout ce que je viens de dite* 
tjue le genre de vie fimple des premiers Hom-
tnes , le goût univerfel de tous les anciens 
Peuples, pour l'Agriculture, &furtoutle goût -
éclairé de tant d'Hommes Illuftres qui en ont 
fait une Etude particulière, a dû en inftruire 
J)lus k fond les Anciens que nous ^ & que toa« 
tes ces circonflances réunies les ont mis plus 

, à portée de connoitre les divers naturels des 
Plantes, & leur durée. 

Outre ces moiens généraux, il y en a eu de 
particuliers. Ainfi certains Arbres ont pu fai 
re leurs preuves par Aétes Publics, oomme 
Ceux que l'on défignoit pour limites,- d'autres 
par l'Hiftoire, les Régiftres & les Annales des 

ViL 
[i j Voies les Obfcrvations fur l'Agriculture & le Jardina

ge par Mr. Angraûd de Rué* neiirç, Cotoicillcr du ROI à Ot-
kans. Farâ 1712. *. ypL 
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^ Villes, à Pocafion de quelque Evénement mé*. 
morable, ou de quelque fait fingulier, qui s'é-
toit pafle à fon voifinage. Ainfi un Traité con
clu , un Combat donné, un Homme illuftre 
tué- près d'un Arbre, un Tombeau ou un Tro* 
phée placé fous fon ombre, une Cérémonie 
Religieufe, ou tel autre Evénement de cette 
nature fufifoit pour en confèrver la Mémoi
re, & pour que la Poftérité pût déterminer ou 
précifément, ou à peu près, le terni qu'il avoit 
duré. Je donnerai quelques Exemples pour vé
rifier mes conje&ures. 

Je pourrois citer le Chêne âe Mamré, fous 
lequel Abraham cherchoit fouvent la fraîcheur y 
félon ISIDORE , ( 1 ) & couvrir ma crédulité 
du témoignage de ST. JÉRÔME ( 2 ) qui par. 
lant de ce Chêne afllire que l'on voioit encore 
fous l'Empire de Confiant, & jufques au tems 
de fon Enfance, le Terébinthe fous lequel ABRA
HAM avoit logé, dont la grandeur prou voit aflës 

; Pantiquitè,& que les Païens avoient en Cnguliére 
t vénération. ST. JÉRÔME (3) parle encore de 

cet Arbre > dans fon Commentaire fur Zacharie, 
& dit, Que les Juifs fris en la Guerre de Barco. 

5 • x P débat 
4 (x) ISIDOR. Lib. XVlï, Cap. 7, apud. BONIFAC : Hiftor. 
« Ludicr. pag. 285. 

( l )Drys, i , c , Qncrcus Mambré, juxta Hebton, inqu^ 
fi ufque ad xtatem infantiac mcx & Confiant h Régis Imperium, 
i' Tercbynthus monfhabatur pervctus, 6c annos tnagnttudine in-

dicans, fub quâ habitavit Abraham, Miio autcm Cultu *V 
\ gthntds habita cft &c. HIEROH ; in lotis h«bx,>li$t, D* 
* (3)HlERON:iftZa<fout.c,S.p. z&. - v 



g i 4 J O U R N A L H E L V E T Î Q . U È 

chebas par P Empereur Hadrien furent vendus ait 9 
Pavillon d'Abraham, où il fe tenoit tous les ans 
une foire très fréquentée. Ce qu'il n'tftpas bien 
dificile d'acorder, dit Mr. DE TILLEMONT ( I ) 
puifque au lieu où Abraham avoit demeuié 
dans la Valée de Mamré, près i'Hébron, & où il 
avoit reçu trois Anges , il y avoit encore 
dans le IV. Siècle un Arbre de Thérébinthe > 
que ceux du Pais difoient être là , dès la fon
dation du Monde, La Chronique d'Alexan
drie dit de même, qu'un nombre incroxab/e 
de Juifs furent vendus au même prix que les 
Chevaux dans £ette Foire du Thérébinthe. 

Tout ce qu'on peut croire de ce récit eft 
qu'un Thérébinthe, fort ancien & placé à peu 
près dans le lieu où l'on jugeoit qu'avoit campé 
Abraham paflbit dans l'Efprit du Peuple fu-
perftitieux, pour le même Arbre fous lequel 
avoit été tendu le Pavillon de ce Patriarche. 
Si l'on ne l'entend pas de cette manière, ]n 
croirai que la Canne de Seth, que le Voia-
geur MANDEVILLE dit avoir vu près àîHébron $ 
avoit tout autant de vraifemblanot. 

L'Olivier Eternel, que les Athéniens fe van-
toient d'avoir dans leur Forterefle, & qu'ils 
croioient planté par MINERVE* méritoit bien 
que CictRON s'en moqua ,• comme il le fait» 
dans fon i. Livre des Lobe. VOlivier Sauvage 
que l'ofc montroit kArgos, & auquel les Argieni 

di* 
[ i ] Mr. DI ttUW^T, H& des £0*ci. T#j* 

. II. p. $QI. &$. 
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pïfoient gravement qu'ARGOS avoit ataché la 
belle Jo changée en Vache devoit leuratirerdè 
pareilles railleries. Joignons y le Plane qu'on 
montroit fur le chemin d'Apamte en PJmgie $ 
qu3* Apollon , difoit on ̂  avoit choifi pour y ata-
ther le Satire Marfias, lorsqu'il l'écortha. Peut 
être ne doit On pas mettre dans cette Clafle 
Y Obvier Sauvage dont HERCULES avoit été 
couronné , & qui fublîftpit encore à Ohmpie(l) 
dutetnsde PLINE: On sNen fervoit pour les 
Couronnes des Jeux Olimpiques, & on le con-
ïervoit réligiéufemenL Il fe pouvoit très 
bien, que cet Afbre étoit là depuis quelques 
Siècles , étant de fa nature beaucoup plu* ro-
bufte qtie FOlivier franc, qui paflbit chésle$ 
Ancien* pour durer 2. ou 3. Siècles. L'Exem
ple que j*ai donné des Oliviers , entés de la 
tnain de SCII*ION , & que Pon voioit fi long-
tems après, en eft Une preuve* 

En général, bn petit dire que ta Vie de cet* 
iainS Arbres eft ptefque infinie ( 2 ). & rien né 
prouve mieux combien ils pouvoient confer-
ver cette vie que la durée pi odigieufe de leut 
bois après leur mort Le Buis, VEbènet te 
Ciprès, &Ie Cèdre, pafToientchés les Anciens 
pour être fans fin : Outre ce que Ton con-
noit de la tiifure de leurs Ëbres courtes & (0 
rées,& de cette Sève aromatique ondtueufe,quî 

P 2 le4 
( 1 ) PLIN. Lib : XVI :r Cap. 4 4 de JEtat : Atbor. 
( 2 ) Vita Aiborum aiuiundam iflantnfa «*4i £•&*»> 

f LIN. Ibi4 
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les défend de Pimpreflion de PAir, & qui eft 
par fon amertume un poifon pour les Infec
tes, les Anciens étoient fondés à le dire par 
l'épreuve remarquable qu'ils en avoient faite 
dans le Temple de DlAtoE à Ephèfe^) Ce Tem
ple fut achevé au bout de (XXX. ans aux 
dépens de toute YAfie. Les Poutres du Toit 
étoient de t èdre > les Portes de Ciprès, & la 
Statué de Diane étoit d*Ebène. Ce Temple fut 
rebâti fepr fois , fans fcjue le bois dont il étoit 
conftruit Te trouva jamais atteté. 

Le Simiilachre de bois de VE-JUPITER (4) 
dédié Pan DLL de I\gnte7 étoit encore très 
bien confelrvé du tems de PLINE. Le fameux 
Temple d'ApOLLON à Utique, bâti des Cèdres 
de Numidie, en même tehis que la Ville > fub-
fiftoit encore MCLXXXVIII. ans après fa fon
dation. Le Temple de Diane, qu'on voioit à 
Sagunte > avoit été confacré CC. ans avant la 
Guerre de Troies. Sa Charpente étoit de Ge: 
nèvre > & Pon fait que les bois odorans font 
d'une plus longue durée que tout autre. Aut 
fi SALOMON * fit il la Charpente du magni
fique Temple de Jerufalem dé bois de Cè

dre 
(5) Buxum maxime stemam putant > Ebenum, fie Cu-

prelïlim, Cedrumque, claro de omnibus materiis J udjcio , in 
T.emplo Ephefix Dianac : IBlD. 

( 4 > VE J p V E étoit une Divinité malfaifante ou un 
mauvais Génie que le Taiens cherchoien* à apaifcx pax de* 
Sacrifices. AULTJ- GELLB 5-12. 

* L &ou yu 2?. 

\ 
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dre & les Chérubins de boi$ d'Olivier rêvé* 
tu d'Or. 

L'on aura pas de peine à croire que des 
Arbres de cette efpèce ne foient plus propres 
à réfifter au tems, Sç à proportion tous les 
Arbres qui leur reflembjent. Ainfî les Cèdres 
du Mont Liban, dont HENRI MAWNDRELL 

( I ) fait lai Description pourvoient bien être 
là, dès les tems d'HiRAivi, ou di\ moins dès 
un très gr^pd nombre de Siècles. Ce Voia-
geur Chapelain de la Fa#ure Angloife kAlep, 
& d'une probité connue, qous dit, Que ces 
Arbres admirables croijfent dans les Neiges, proche 
du Sommet du LABENON. qu'on y en 
trouve de fort vieux, & dune grandeur prodr-
gieufe . . . Ç§ qu'il çn me fur a un qui avoit 36. 
pieds y £5? 6 pouces de tour, £f? cent 11. pieds 
de circonférence dans fon branchage. $a Tige ètoit 
divifèe en cîhq parties, chacune desquelles ètoit éga
le à un gros Arbre j Ç^ cet Arbre fe port oit néan
moins très bien* TVois circojiftances prouvent 
que cet Arbre ne pquvoit qu'avoir cru d'une 
manière tré^ lente, i.Sa ûtu^tioji daos lefpm-
met aride d'une Montagne. 2. Lçs Neiges, 
qui Tenvironnoient ordinairement. 3. La du* 
reté naturelle de fon bois^ Ces mêmes raifons 
en rendoieuc le depériflement auflî lent à pro
portion $ & aflurçment il faloit une multitu-

P 3 dç 
( 1 ) Volage d'Alep 1 Jerufalcm, fait en 1697. &c* 

v Utrccht 1705. 
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de de Siècles pour produire cette infinité de 
petits Cercles, très louvent imperceptibles, qui 
fe forment chaque année, & dont il falojt une 
li grande quantité pour aller j[ufques à 12, 
pieds & tteu* pouces de Piamêtre. $i après 
qu'un Acbre pareil avoit ateint toute fa per
fection , il pouvoit, comme il eft très apa-
rent, fubfifter durant* phifîeurs Siècles dans cet 
état, & qu'il enfalûta peu près autant pour. 
Ve faire dépérir qu'il en avoit falut pour le 
feire croître, fa durée fç trouveroit peut être 
de quelques mHliers d'années. 

C es Obfervations jtfftifient afïes le Difçour* 
de PLINE. Partons à'd*aijtre$ Arbres 5ç à d'au
tres preuves. 

Le Gbèfie eft d'une nature à durer beau
coup, & il n'y a point de comp^raifon en
core, entre la dureté du Chêne ordinaire & 
celle du Chêne veri qu'bn apelle Teufe j de 
forte qu'on ne fera pas furpris qu'il dure beau-? 
coup d'avantage. 

En voici un Exempte bien remarquable. 
PLINE dit qu'on voioit' au Vatican un de ces 
Chênes que Içs Latins apelloient Ilexy plus 
ancien que Ityme, portant une Infcription en 
bronze, édite en Caractères Etrujcjués, qui tè-
moignoît que cet Arbre étoit facré dans le tems 
<fc cttte ancienne imcnption. 

A Tibur^ Ville de beaucoup plus ancîenT 

jjie que Romey on montroit 3. Chênes (Jliceù 
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plus anciens que Tihurtus fon Fondateur : /ffufci 
^»^,(dit PLINE Liv. XVI. C. 44 . ) inau
gurâtes traditur. Ce Tihurtus étoit fils A'Ant-
fkiarausy qui mourut devant Thèbes, environ 
un Siècle avant la Guerre de Trotes. Il eft 
vrai que B&YLE jaurmot hmfhilocus* regarde 
cela comme un Conte, doutant très fort que 
ces Arbres eufleot duré jufques au tems de 
fofpajten : Mais un (impie doute n'eft pas une 
preuve,- fy il ne paroit pas que ce Savant 
Homme ait tourné fes réftexious fur les Rai-
fops lhifique>, qui établifTent la poffibilité de 
cette durée. 

Il y avoitun Lotos dans la Cour de LUGI-
NE , [in Luc'ma Areâ. } Cette Cqiur avoit été 
conftruite l'An CCCLX1X, de Rgme, & le 
Lptos étoit indubitablement plus ancien. Cet 
Arbre, moins robufte cependant que bien d'au-
tçes fuhfîftoit CCCCL. aqs après.ljn autre Lotos 
planté in VukanaH paffoit pour Contemporain 
de Rome félon MASSUIUUS, Ce lieu aiant 
été confacré par ROMULUS en mémoire d'u
ne Vi&oire. Ses racines perçoient jufques 
^u Forum Cœfaris. 

Un Ciprès de la même date, planté près 
du Lotos* y tojnha feulement ça ruine du tems 
4$ Néron. 

On entretenoît un Figuier dans la Place du 
Marché : In foro a$ Comitio B^oma, en mémoi-

P 4 re 
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re de REMUS & ROMULUS, trouvés fous un 
Figuier où une Louve les alaitoit. Ainfi ( dit 
PLINE ) ( i ) ce Figuier venu de lui même, 'vit 
dam le lieu où les p-émiers fondfinens de Bgme 
furent jettes s fondemens afermis par U Vertu , ~ 
la Pieté £5? la Mort glorieuje de Custfius. 

Les deux Mirthes, fi fameux à Rpme, plan
tés devant le Palais du ^uirinus méritent que 
j'en fafle une mention particulière. L'un étoit 
Patricien, l'autre Plébéien. Leur vigueur ou 
leur décadence fuivoient, difent les Auteurs 
Latins, la diverfe fortune de ces deux Par
tis. &c. 

On voioit à Linterninum , Campagne de 
Sçifwn P Africain , un autre Mirthe d'une gran
deur extraordinaire. Il croiflbit fur une Grote 
où l'on difoit qu'un Dragon gardoit fe$ 
Mânes. 

UOlivier Sauvage, planté dans la place dd 
Marché de Mégare, avoit un titre bien fin-
gulier d'antiquité. Quelques SoWats aianta-
pendu leurs Armes dans fa cavité • en maniè
re de Trophée, i'Ecorce recouvrit infenfible-
ment cette ouverture. Dans la fuite l'Ora
cle étant confulté fur le tems de la ruine de 
cette Ville , il fut répondu , que ce feroit lorf 

que 
( 1 ) Eadsm foitutto fatu vivit in medio foro , quô 

fedentia 'mperii fundamenta Curtius maximis bo
nis , hoc ett, virtute ac | i : ta te , ac morte prxclaia eipleve» 
lat. FUN. Lib. XV. Cap. zo. 
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que ïArbre enfanteroit des Armes. Cet Arbre 
vint enfin à tomber & découvrit les Cafques 
& les Armes qu'il renfermoit dans fon fein. 

Le Plane étoit Pun des Arbres ftériles le 
plus eftimé, acaufe de fon ombrage, &4Ï 
étoit en tel honneur à Itywir, qu'on Parro-
foit de Vin, ou pour en fortifier les fibres , 
ou pour en hâter Pacroiffement. Il y en, a-
voit un Athènes dans la Piomenade de laA-
cadémie haut de XXXVL Coudées, Un au-

Jtre célèbre dans la Licie formoit dans fon tronc 
une Caverne de 8i . pieds de profondeur , 
dans laquelle Licinius Mutianus Légat dans cet
te Province , donna un feftin, où 18. Per
sonnes furent très commodément affifes à Ta
ble , outre les Domeftiques & Patir-ïl nécet 
faire pour leur fervice. Celui de Gortineen 
Crète étoit célèbre dans les Monumens pu
blics Grecs & Latins. Son feuillage netom-
boit jamais, & la Fable débitoit que JUPI
TER avoit joui de la belle EUROPE fous fon 
ombrage. 

Le L A R I X efpèce de Pin rèfineux , qui 
fut expofé à ROME , fur le Pont de la Nau-
mackie, dés les tems de TIBÈRE jufques à ceux, 
de NÉRON,long de CXX. pieds ne pouvoit 
être que d'une grande ancienneté. * Cetoit 
la plus grande Plante qni eut été vue à I{omç. 

TACITE dit que les Germains navigeoient 
dans 

* PL IN. Lib. >VI. Cap. 40* 
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4ans des Troncs creufés, qui pouvoient con
tenir 30. Hommes. 

Tous ces faits nous prouvent. 
1. Que dans ces tems il y avoit des Ar

bres d'une très grande Antiquité. 
2. Que le goût univerfçl des Hamme$ de 

ce tems là, pour toutes les Parties de l'Agri
culture , leur atiroit une atention beaucoup 
plus grande & peut être plus éclairée quaa\i-
jourd'hui. 

3. Que le foin de confacrer les Epoques 
des Evénemens & des Fondations , par des 
Monumens de diyers genres , fourn\fToient a-
lors d̂ s facilités pour conferver la date de di
vers Arbres, qui fervent de preuve 3 tous les 
autres. 

4 Que la ftiperftition aidoitbeaucaup.à en 
fixer & à en perpétuer le fouvenir. 

C'eft à nous a dépouiller ce que VHiftoire 
ancienne nous en débite ^ de ce qpela crédulité 
y a mêle de fabuleux 1 & qui ne no\is empê
che pas de nous convaincre que les Ar
bres font d'upe plus grande durée que l'on ne 
croit d'ordingire, vu que v\ous en avons de$ 
preuves hiftoriques en a0es grand nombre. 

Laufanne Mr • 

LE 



LE. 

CARACTERE DE LUÇINDE 
o u 

DE LA FEMME DISSIPEE. 

I L n'y a que quelques Années que LuciNDE 
étoit peu connue ; mais fort eftimée du petic 

Cercle où elle fe renfermoît. Sa douceur & fon 
Efprit, qui relevoient fa beauté, la rendoienfi 
une tcès aimable Perfonne. Mais depuis qu'el
le s'eft mariée richement , elle a manifefté 
fon véritable Caractère, qu'elle avoit fu dé-
guifer. Son antipathie pour le travail eft extrê
me , & eUp ne le croit née que pour fe parer 
&fe divertir. Elle eft la Croix de fon Epoux, 
la Marâtre de ft s Enfans, qu'elle néglige , re 
Fléau de fis Domeftiques, dont elle n'eft ja
mais contente , & le mépris de ceux qu'elle aca-
blc de fès Vifites importunes. 

Comme elle ne fè couche qu'après s'être 
afïurée une partie de plaifirpourle lendemain, 
elle n'ouvre pas plutôt les yeux qu'elle y pen-
fe , & toute la matinée fe paflè à s'y préparer. 
Les lectures férieufes & les actes de dévotion 
Çfanchent trop avec fon amour pour leplallir, 

pou* 
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pour qu'elle s'en ocupe. Les Pièces de Thesu 
tre, les Romans forment toute fa Bibliothèque, 
& fervent à charmer (es ennuis, dans ces mo-
mens où elle eft contrainte de garder la Cham
bre , qu elle regarde comme une Prifon. 

Combien de tems ne donne t'elle pas à fa 
parure? Elle croit que c'eft trop peu que de 
s'habiller proprement & modettement , con
formément & à fon rang & à fon âge , elle veut 
briller. Ses Habits ne lui plaifent qu'autant 
qu'ils font riches, çclatans , & qu'ils forment 
de toute fa Perfonne un trè> grand volume. 
Elle s'imagine que fon mérite s'augmente à pro
portion qu'elle étend la circonférence de iès 

— vaftes f amers. * 
Autant qu'elle eft négligente à fe rendre à 

PEglife, où tout lui paroit ennuieux, autant few 
pique t'elle d'être la première dans les fociétés 
de jeu & de plaifir, où fon cœur la devance. 
Là, la joie brille fur fon vifage & elle fait ak 
fés fentir qu'elle eft dans fon centre. Toute 
Paprès dinée ne lui paroit qu'un moment & 
elle ne fe retire que le plus tard qu'elle peut. 
Quoi qu'elle ne foit pas débauchée, elle aime 
les intrigues. Elle eft trop ennemie de la ré
flexion pour ne pas defirer que les amufemens 
fe fuccèdent. UneÇartie de plaifir rompue, 
la chagrine plus que la Maladie de fon Epoux 
que le défordre de fon Domeftique , & que la 
jfetort d'un de fes Enfans. Elle voudroit que 

toute 

I 
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toute l'Année , que toute fa Vie , ne fut qu'un 
Cercle perpétuel de Bals, de Comédies , de 
Feftins & de Promenades. Elle fe met Ci peu en 
peine de ce qui fe pafle dans fa Famille qu'el
le y paroit étrangère. Pourvu qu'elle fournifle 
àfes plaifirs^ellefe foucie peu de l'éducation 
de fes Filles, du bon état des Afaires de fon 
Mari, & de la mauvaife œconomie de fes 
Domeftiques, qui la volent. Tous les avis que 
fon Epoux lui donne lui paroiflent des inful-
tes , &il fau** qu'il lui lâche la bride s'il n'aime 
mieux l'entendre gronder, & fe livrer à de plus 
grands excès* 

Lucinde avoît une Àmîe cle inérité, tjjut 
gémiflant de la voir fi diflîpée, & totalement 
livrée à la bagatelle, réfolut de rompre avec el
le fi après un dernier Avis, elle refufoît d'en 
profiter. ' AME'LIE , c'étoit le nom de cette gé-
néreufe Amie fe rendit un jour chés Lucinde, 
bien réfolûe de lui parler à cœur ouvert, 

Cejt avec douleur , Ma chère Lucinde, lui 
dit-elle, que je me vois forcée de vous tenir un 
langage qui vous fera put être de la peine, ^ 
qui m en caufe infiniment. Vous favès quelle eji 
ma tendrejfepour vous, elle ne peut être ni plus vive, 
niplusfincère. Si je vous aimois moins, vôtre réputa 
tion, le bon état de votre Famille, & votre falut ne 
me tiendroient pas autant a cœur qu'ils le font. Je ne 
fuis entendre ce que le Public dit de vous, fans en 
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être vivetnent pénétrée. Tout te monde trouve que 
four une Mère de Famille vous êtes de beaucoup 
irop dijfipee > que vous perdes de vue t (économie 
de votre Maifon, & le foin de l éducation de vos 
thers Enfansi qu'à peine on peut vous trouver chez 
vous fi Ce ri*ejt dans ces jours où vos focieïès s'y 
ïeftdent y que vos mains ne s1*occupent jamais du 
travail, è? que vous couvres de partie en parties 
Je ne fuis pas votre Régente, mais votre Amie.Vous 

' hte faites l'honneur de tri*aimer £5? vousfavés juf 
quy4 quel point je vous ainte. Au nom de cette 
Amitié, je vous en conjure, ma chère Lucindc, 
diminués v$s diflraBwns, & donnés plus de têtus 
àfiout ce à quoi votre qualité de Chrétienne & 
de Mère v'ous apellent. Je ne veux pas que vota 
viviez comme une ^eclufe , mais que vos diverT 

tiffemensfoiehtplus modérés, moins frèquens, ^ 
qsfils ne heurtent aucun de vos devoirs. 

Lucinde écotitok ce fage Difcours avec af-
fés d'impatience. Elle pâlit * elle rougit, elle 
Verfa quelque* larmes, que le dépit lui arra
cha , & rompit enfin le fîlence. 

Amélie , je fuis fenjihle aux témoignages de 
h)itre Amitié. Je vous loue de ce que vous ntà-
vez parlé avec tant de frahchife, £5 je vai vous 
répondre fans dijjimulation. 

Je fat tout ce que Von dit de moi, & que 
ta maligne envie empoifonne toutes mes démar
ches $ mais je m fuis pas PEfchve d$ P opinion. 

\ 
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J'ai fait mon plan, & je veux le fuivre. Je 
fie me fuis pas mariée pour être clouée dans la 
Maifon, £5 pour être ajfervie, à un Epoux & 
à une Famille. A vingt - cinq ans. on ne vit pas eà 
Anachorète. Et <\uoi de plus naturel qàe defo-
cuper de ce qui donné du plaifir ? Chaque âgé 
a fes octipations. Je ne fuis point encore arri-
'bée à celui ou une Femme fe renferme pvut v&* 
quer à tout te détail ennuïeux d'un grand Mi± 
ïiage. Soiez tranquile fur mon cotHpte. Le tems 
fne rendra - telle que vous mè fouhaitès aujout* 
â'hui y fans que mes Amis fi donnent, à teï égard j 
des peines inutiles. 

Hé*bieft ! dit Amil:* , puifijtie malgré mort 
atente vdiis prenés le parti que je vous déT 
confeilldis , dans les vues lés plus pures, il 
eft tems qiie je preftne le mien. Nos in
clinations font trop diférentes pour vivre dans 
une Union étroite. J'atendrai ce tems que 
Vous vous èœs fixé pour vous corriger, Pui£ 
fiez voi* te voir & en profiter ! 

MAXIMES ET REFLEXIONS 
Srtlr le Gtra&ère de LuciNDE. 

I . T A Vie diflipée n'eftpas une Vie oifivé* 
«L* mais une Vie inutile. 
% L'Ame diflipée fe fatigfce ,• elle fe don-

jie mille foins s mais elle &e penfc jamais, 
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ou très rarement à fa véritable tâche. 
3. Les Mois s'écoulent, les Années s'acu-

mulent, fans que la Perfonne diflïpée fe per
fectionne , ni fe rende utile à autrui. 

4. Demandés à Lucinde ce quelle a fait 
depuis dix ans qu'elle eft mariée. Elle s'eft 
parée, elle s'eft divertie, elle à lu les Livres 
du tems, elle a noué plufieurs intrigues : Et 
que lui refte t'il de tout ce travail ? 

f. Ou SALOMON s'eft trompé, en décri
vant la Femme laborieufe & vertueufe, ou 
Lucinde manque de Vertu. 

6. La diflîpation a fa fource dans Pamout 
du plaifir, & dans la haine du travail. 
7. Acoutumerde bonne heure les jeunes Gens 

à la frugalité , à la modeftie, à Ja retraite, au 
travail, c'eft les mettre à couvert de la diflîpa
tion. 

8. L'on donne des Tuteurs à ceux qui ne fa-
vent pas œconomifer leur biens pourquoi n'en 
donne-t-on point à ceux qui ne favent pas met-

- tre à profit leur tems ? 
9. L'Avarice fait que l'Homme travaille trop; 

PAmourdu plaifir fait que PHomme ne travail
le point. 

10. L'Homme difïîpé eft un fédu&eur. Il 
n'oublie rien pour infpîrer fon goût, pour fe 
faire des Amis de plaifir > il ne peut vivre feul. 

11. Tant de débauches, tant d'extravagances, 
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tant de jeux qui troublent & qui ruinent le 
Familles, font le fruit de la dtflipation. 

12. Les Etats où l'oifiveté étoit punie ; 
étoient ils trop rigides & rrial gouvernés ? 

13. Lucinde paroit n'avoir jamais penfë fé-
rieufement, qu'elle ne fe doit pa$ l'exiften-
ce , & qu'il eft un DIEU qiii la voit , & à 
qui elle rendra compte de fa conduite. 

14. Si l'Homme étoit né fans intelligence i 
ftns talens, il ne feroit tenu à rien ,* mais il 
to'y a Perfonne qui n'ait reçu quelque talent 
qu'il doit faire valoir. 

15. La Jeunelfe, dit-on y eft l'âge du plaU 
fîr ; & nç feroit ce point la raifon pourquoi 
tant de/Femmes fe piquent d'être toujours 
jeunes ? , % , 

16. S'il y a un âge où l'on n*eft point foû^ 
mis aux Loix de DIEU , il y a un âge où l'otï 
peut être diflïpé ; qu'on me le marque. 

17. Les Dames de qualité, celles qui font 
fiches, s'imaginent, pour l'ordinaire , qu'il eft 
beau de demeurer fans rien faire, o: de fe bor
ner au foin de leur Pçrfontie; L'Epoufe de* 
iSOlLLAUMÉ III. étoit-elle de qualité .^toit-elfe 
fiche f Au moins elle écoit laborieufe & péné-
tréedes Vérités delà Religion. 

ig. Comment une Mère diiïipée peut-elle? 
iîenfurer la fainéantife defes Enfans , & leur 
amour pour le plaifir? Et fi elle leurpermetT 

<£; CoUt,-' 
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tout n'en fera t'elle pas finalement la ViéHme ? 

19. l ly a bien de la diférence entreprendre 
quelque dëlaflbment honnête à la fuite d'un 
travail légitime, & fe livrer à une vie difïîpée.-
Le premier eft une fuite de l'infirmité humai
ne j le fécond procède d'un Efprit lâche & d'un 
Cœur éféminé. Le premier repare les forces ^ 
& le fécond les détruit. 

20. Que répondront les Mères diflîpées à de» 
Enfans.qui leur diront, qu'ils nefe fontper 
dus, que pour les avoir imitées ? 

21. Quiconque cherche trop fes aifesdany 
la Jeuneffe, court rifque d'être apelé à une\i* 
dure , fur la fin de fes jours. 

22. Les DiJJipés font affés infenfés pour croi-' 
re qu'on leur envie leur bonheur l'orfqu'onleur 
confeille une fage retraite, & une honnête ocu-
pation. 

tropofèes aux Maîtres, &â leurs Supérieurs y 
fur4a Manière d'enfcigner le Latin, 

& le Grec. 

I. T L me femble qu'il n'eft pas fi avanta-
A geux aux Enfans de leur taire expliquer 

on Auteur ClaJJîque tout entier , qu'il le feroit 
de leur faire expliquer & aprendre par cœur T 
un Recueil de Sentences, tirées de ces Au-

teurt 
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teurs au nombre defquelles je mets certains 
Morceaux fententieux, qui, a la vérité, font 
longs , mais d'autant plus propres à exercer la 
Mémoire. 

1. On leur enfeigneroit aufîi bien la Lan
gue de ce Recueil , par le leur faire expli
quer , que par leur faire expliquer un Au
teur entier. Et ces Sentences, étant de plus 
âprifes par,cœur, auroient cet avantage fur 
lafimpleexpiication.de cet Auteur, qu'elles fe-
roient, dans leur Efprir, tout autant de Modèles 
permanens de la Langue qu'on leur enfeigne. 

2. Les Sentences dont il s'agit prêchent 
le Bon fens & la Vertu, & une Vertu qui 
peut piquer d'honneur un Chrétien qui la 
voit prèchée par un Paien. De plus, elles 
font fouvent énoncées d'une manière pleine 
de poids j ou de feu, & toujours dans des Lan
gues qui ont quelque chofe d'impofant,fur tout 
pour les Enfans. J'ajoute ., que les Sentences 
de ces Anciens aiant prefque reçu force de Loi, 
elles font l'une des chofes qu'il foit le plus 
permis de citer, & que, par là , il foit le plus à 
propos de retenir. Et je conclus, qu'# Volu
me égal, le Recueil dont je parle pourroit 
Contenir, à la lettre, cent fois plu de chofes 
utiles, que l'Auteur qu'on fait expliquer. 

3. Comme il n'y a qu'un petit nombre d'En-
fans qui aient une Mémoire très heureufe, & 
que d'ailleurs , en cherchant le fens des Au-

Q_ i teurs 

http://lafimpleexpiication.de
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teurs qu'ils lifent, & la maniéie de le rendre ; 
ils ne peuvent gueres tourner leur atentiorï 
fur les chofes mêmes , il arrivera d'ordinaire 
que par la leéture qu'ils auront fait de plufieurs 
Auteurs, ils auront moins retenu , qu'ils n'eut 
fent fait par un certain nombre de Sentence» 
qu'on leur eût gravé dans la Mémoire. 

4. Ne vaudroit-il pas mieux que la Mémoire 
s'exerçât par des Sentences , dont on pou-
roit fe fouvenir & retenir toute fa vie , que par 
des Morceaux qui ne font apris que pour être 
oubliés; puifque quand ils feroient auflî courts 
qu'ils font longs 1 ils feroient toujours trop 

£eu interreflants pour prendre la peine de fe 
s répéter à foi même , & encore plus pour* 

ofer les repéter aux autres, après les avoir une 
fois récité aux Maîtres, qui ont ordonné d# 
lesaprendre? 

II. Il me femble encore que, pour donner au* 
Enfans le plaifir de la diverfité, & pour joindre? 
les Exemples aux Préceptes,il faudroit aulîî leutf 
faire expliquer un Recueil de Morceaux d'Hif-
toire, tirés de même des Auteurs Claffiques. 
Mais il fufit d'indiquer cet article , puisqu'il 
à été manié par un Homme comme Mr.RoL-
LIN, dans fa Manière £ enseigner & d? étudier Ut 
Belles Lettres. 

Il eft vrai qu'il faudroit que ces deux fortes 
àê Collections fuflent bien faites, & que, par 

C O * * 
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éonfequent, elles partîflent d'un Home de boa 
Cens, & de bon goût. Mais, fupofë qu'il 
ne s'en (bit point publié de pareilles , un 
Maître pourroit fupléer à ce befoin de fes E* 

lèves, par des Collerions privées qu'il, extrai-
roit, ou des Originaux > ou de celles là me* 
me qui font mal faites, 

Si les Conqoifleurs favent que le Public en 
ait déjà quelqes bonnes, ils font priés ici de 
les lui indiquer, ou de lui en faire eux mê
mes de telles, s'ils favent qu'il n'en ait enco^ 
te que de mauv^ifes, 

Neitchâtel Mr. * * * * 

E X T R A I T £um Lettre écrite à Mr. *** 
à Bâle y concernant Mr. le Profejfeur G R Y -
N £ U s! 

M O N S I E U R . 

J E ne fuis pas. furpris que ^Article de nô
tre Journal du Mois de Décembre de 
l'Année dernière, qui annonçoit la No-

•minatioa de MonGeur GRYNEUS à la Chai-
|e de Théologie, vous ait paru défe&ueux. 
ifaC nos gditçurs m'invitèrent à le faire dans 

Q^3 un 

1 N H«*_ 
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un tems où j'etois ocupé, & dépourvu de* 
Monumens qui font connoitre Pllluftre Fa
mille que cette Eledtion a fait rentrer dans 
vôtre Univerfité. J'aurois dû même natu
rellement faire des excufes à ce nouveau Pro-
fefleur, de ce que j'ofois donner avec tant 
de précipitation ce qui auroit pu paroitre 
en meilleure forme, & avec plus d'étendue-
le Mois fuivant, à l'aide des lumières qui me 
feroient venues de Baie. 

Je fais que Mr. Grynetts a toutes les qua
lités de l'Efprit & du Cœur qu'une Chaire de 
Théologie peut demander, & ce que j'ai in
féré dans l'Article en queftion eft beaucoup 
au deffous de ce que je penfe. 

Ce Savant eft en état par lui même, & 
par les liaifohs qu'il a avec le grand Mr. FKEY , 
fon Illuftre Collègue , de favorifer le deflein 
de ceux qui travaillent dans des Académies 
Voifines à une nouvelle Verfïon duV. TES-
TÀMJNT. VHébreu & Y Arabe qui lui font fi 
familiers, l'Hiftoire Sacrée qu'il poflede fi bien , 
& les Remarques qu'il aura faites pendant fon 
Vicariat dans la Profeflion' de la Langue Hé
braïque, peuvent contribuer beaucoup à cette 
pieufeentr.prife , fi l'état de fa fanté n'y met 
point obftacle. 

Les Thèfes que Mr Gryneus foutint en 
1733. pour la Chaire d'Hébreu, qui étoit va
cante , quoi qu'elles ne foient qu'un petit E-

çhantilloa 
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chantillon de ce qu'il auroit pu donner, font 
voir de quel fecours peut être la connoif. 
fan ce de VArabe aux Interprètes de l'Ecriture j 
Quelques mots d'un Hiftorien de la Vie de 
Tamerlan l'ont mis en état de comprendre de9 
Partages de Job, du Pentateuque, des Pfeaume* 
& d'Ezechiel, que nos Traducteurs n'ont pfi 
éclaircir , faute de ces fecours Outre la 
connoiffance des Langues Orientales, ce Pro-
fefleur fait fi bien concilier les Articles contro-
verfés parmi nous, en confervant les droits 
refpt&ir de la Vérité & de la Charité; fa Probi
té fa Bonne foi & fa Pieté y font fi bien éta
blies, que les Théologiens des diférens Partis 
pourront recevoir avec une égale confiance , 
les Interprétations de l'Ecriture qui viendront 
de lui. Je vous prie, Monfieur, de faire trou
ver bon à Mr. Gryneus, qu'en rendant public 
cet Extrait de ma Lettrç, je découvre à mes 
Compatriotes une fource où ils pourront 
puifer des lumières Sç de grands fecours pouç 
l'exécution d'un projet, qui ne fauroit être 
plus louable , & à la reuflite duquel nous de
vons tous prendre un grand intérêt... . J'ai 
l'honneur d'être &c. 

Heuchtitel ce 7. Minijke au St. Evansile. 
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R E F L E X I O N S 
£ r 

P E N S E E S D I V E R S E S / 
I, 

ON a raifon de dire que THiftoireefiune; 
excellente Ecole. On y trouve éfec-

fiveraent le* plus beaux Modèles de Vertu f 
& es plus grands exemples de Générofité & 
d'Amour de la Patrie. Un Trait remarqua
ble nous prouve cette Vérité. CALUSTBATE 
fut banni A*Athènes , & il le fut mjuftemenu 
Chez les Athéniens PInnocence ne mettoit pas 
çoûjours à couvert de la peine que mérite lç 
Crime j mais ce Peuple, qui fe faiilbit pré-
yenir afles facilement contre les Citoiens les 
plus distingués , avoit trop de Lumières & 
d'Equité , pourperfifter dans fon Injuftice * 
Cnllijlrdte fut rapellé , & quatre Vers daEual
pin E , pronnonces en Public , avec beaucoup 
de force &de véhémence , produisent cet 
peureux éfet : En voici la Tradu&ion : 

Les Arrêts Souverains, font des Arrêts auguÛes j 
Mais les Loi* ne font Loix, -ju'autant qu'elles font juftes ; 
Il e# d'un Peuple fage autant que généreux, 
De îupnmei des Loix , qui font des Malheureux. 

$.es Amis de Calltjlme, & fur tout Euripide ; 
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fe félicitoient d'avoir obtenu un Décret, qui 
rendoit à la Patrie un grand Capitaine & un 
Citoien très afe&ionné : Ils prefloient Callifi 
trate de revenir. Mais la Cabale , qui Pavoiû 
fait exiler, i'opofoit à fon retour ; & quoi qu'el
le ne fut pas la plijs forte , elle étoit cepen
dant à redouter. CaUifirate^ informé de tous 
ces obftaclf s , craignit que fa préfence ne 
produifit dans Athènes une Guerre Civile. U 
aimoit trop fa Patrie,pourPexpoferaux,hor
reurs qui en font les fuites : ainfî il préféra un 
Banoiffement honorable à une réparation jufte , 
à la vérité 7 mais qui pouvoit amener les plus 
çriftes Evénfemens. 

RbTiLius , diftingué parmi les Romains ^ 
put , à peu près , le même fort que Callijtra<+ 
te , & refufa comme lui de revenir dans fa Pa
trie. Ceux qui lui aportérçat PArrêt de fon ra-
pel , le trouvèrent ocupé à cultiver fon petifc 
Jardin , & jouiffant, dans un Age avancé ^ 
de cette vigueur que donnent l'exercice & la 
tranquilité. Comparés , dit-il à ces Amis , le 
calme qui règne dans ce Jejour, avec te bruit & 
le tumulte de Rome ; voies ces Arbres que jyai 
fiante de nçes mains, & qui femblent m recon-
noijjance meprtfenter leurs fruits & leur ombra» 
ge \ voies ces petits fyiffeaux , qui fufifent à me, 
dèfalterer : me CQnfeilleriès vous de quiter tous, 
ces avantages, pour m'expojer à Finconjtance £# 
4ux caprices d'un Peuple gâté far F adulation a* 
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fes Flateurs ? Convient il à une Homme, qui efti-
chapè aux horreurs de la Tempête , de féxpofer 
à de nouveaux Orages ? Si je voiois le fier Gau
lois faprocher des Murs [actes du Capitole , fi je 
voiois le cruel \xms\L faire trembler /'Italie, & 
faccager le Teritoire de R o m e , c*eft alors que 
je volerois au fecours de ma Patrie. Un Bgmain 
feroit iniigne de Petre fil ne preferoit Rome à 
[on bonheur £5? à [a Vie. Mais aujourd'hui que 
l Ennemi ffi loin de nos Portes , ç^ que nous goû
tons les douceurs ne la Paix laiffes m>À jouir ici 
de mon loifir, £$ d'une véritable liberté. Ici la 
Nature ne doit rien a PArt \ elle ejl belle de fa 
p'opre beauté-, nous admirensla DIVINITÉ* à\m 
fes Ouvrages, & nws nom étudions nous tonner. 
Icihs Préjugés [e di/Jipent, fcs Pajjîons [etaifint, 
& les Dieux [eulsfint écoutés. Je vous prie-, ajou-
ta-t'il, de remercier le Sénat di Décret qu'il vient 
àe prononcer en ma faveur : Dites lui que je ne 
defirâ, ni fOr, ni les Dignités, & que je me 
ktrne à faire ici des Taux pour ùiprofpéritè de U 
RÉPUBLIQUE. 

I I 

L'Etat , dit un grand Jurifconfutte , eft un 
Gorps parfait de Perfonnes libres , qui fe (ont 
jointes enfemble , pour jouir paifiblement de 
leurs droits , & pour leur utilité commune. 
Selon cette idée, que doit-on penfer de ceux 
flui raportent tout à leur propre intérêt, qui 

file:///xms/L
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font taire les LQÎX ,' ou quiJles plient à leuc 
gré ? Que doit-on penfer d'ACHlIXE ,qu'Ho-
RACE repréfente comme tin Guerrier farou
che , qui prétendoit que le> Loi* n'étoient pas 
fiites pour lqi ; ou de M A R I U S , qui difoitque 
h bruit des Armes Tempëchoit d'entendre le$ 
Loix > L'Empereur TRAIAN penfoit bien di-
féremment, ^û qui dit au Capitaine de la Garde 
Prétorienne 9 en lui remettant une Epée : Si 

je gouverne en bon Prince , £f? félon les Bigles de 
la Jujlice , fervès vous en pour moi , linon contre 
moi. GROTIUS remarque fur ce fujet , qu'un 
Citoien , qui p.ur fou avantage prèferjt viole le 
Droit Civil defoa P >i$ }f*-pe par là le fondement 
de fou intérêt perpétuel , & en merns tems celui 
defes DèjcthJ ins. Il ajou^ 5 qu un Peuple qui 
enfraint le Dro t de la Nature & des Gens, ren-
verfe le Bgtapart de la Tranquilitè publique , & 
fait delà Société un pur brigandage. 

I I I 

On ne fàuroit guères faire des Xgmains un 
plus bel Eloge que celui qu'en fait CICERON, 
lors qu'il dit : Qgils ètoient les Prote&eurs &nori 
les Maitres àe leurs Alliez. A quoi on pouroie 
ajouter ce que dit far le même fujet SciPlON 
L'AFRICAIN : Le Peuple Humain aime mieux, a* 
tacher les Hommes à foi par les bienfaits que par 
la crainte de fa puiffance : Il aime mieux avoir les 
tfations Etrangères jointes à lui far la Protection, 



| 4 0 JOUKNAL HELVETIQUE 
qu'il léser accrde , & par rAlliance qu'il fait aveé 
elles y que de les tenir fourni/es à fon Empire p& 
un trifie Esclavage. 

I V. 
Le Peuple imite quelque fois ces Païens, qui 

adoroient leur propre Ouvrage : Aujourd'hui 
il comble un Homme, d'honneurs & de di
gnités ; Demain il renverfe Y Idole qu'il avoit 
plèvé : Aujourd'hui il pn fait un Dieu j Demain 
I eq fait fa Vi&ime. 

" V, 
Il y a des drconftances délicates où laboa-

ne Politique exige que l'on tolère le Mal que 
l'on ne fauroit empêcher. Ce feroit commet
tre les Loix & l'Autorité du Magiftrat , que 
d'en faire ufage en certains cas. Opofës une 
Digueà un Torrent rapide & impétueux, vous 
pe faites que redoubler fa violence. Pratiqués 
lui au contraire m libre paflàge , le Torrent eft 
bientôt écou.'é, & le Terrain demeure à fec. 
Jl en eft ainfi des Maux a dont }e veux par
ler. 

V L 
Rien n'atache plus le Peuple au Gouver-r 

Bernent, que Paflïirance qu'il a d'être aimé de 
fon Magiftrat. L'Autorité de ceux qui gouver
nent n'eft jamais plus afermie,que lors qu'elle eft 
fondée fur l'afedion des Citoïens. UnGouver^ 
fieflçnt doux & équitable fait fleurir les Arts $ 

te* 
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k ! Sciences, à l'ombre de la Paix. Lacrain--
te des peines ne fauroit faire que des Efcla-
"V ŝ. Une liberté légitime fait feule des Ci-
toiens fidèles & courageux. Si la Tirannie rend» 
les Sociétés odieufes a ceux qui les compo-
fent , l'Anarchie les détruit: Il n'y a qu'un fa-
ge équilibre entre ces deux extrémités , qui 
rende les Peuples véritablement heureux.-

V I I . 
Etablifles dans Un Etat l'Ordre & la Subor

dination , vous verres les Arts & les Sciences' 
fleurir à l'abri des Loix. Que le Peuple foit 
aimé dii Magiftrat qu'il refpefte, l'Union deŝ  
Membres fera la force dû Corps entier. C'eft 
amfi que ' e s Grées unis ', repoufle'rent des Bar
bares , qui prétendoient fujbuguer la Grèce, & 
la couvrir de leurs Bataillon* : C'eft ainfi que' 
tes SuiJJes maintinrent leur liberté & triomphè
rent de leur* Ennemis. Mais fi l'Orgueil dès-
Grands renvene les Loix d'une Nation , s'il 
ufurpe les Droits du Peuple, fi l'Amour de 
l'a Liberté dégénère en licence, fi l'égalité pôuf-
lee à l'excès produit l'Anarchie ; bientôt une 
telle Nation difparoit dé dellus la Terre, l'En
nemi eft dans fon tein , elle fe détruit d^elle 
même , on ne voit plus que des ruines j trifte$; 

Monumens des divifions & des fureurs in-
tc&ines.- . , 

tut 
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V I I I . 
Quand le Peuple ne feroit pas auflî foi-

ble qu'il Teft , on aucoit tout à craindre de fou 
goût pour le changement. Il fe déclare prêt 
que toujours pour le Parti vi&orieux*Les Meur
triers de CÉSAR auroient été adorés à Rgme , 
s'ils avoient vaincu AUCUSTE &MAKC-ANTOI
NE. Auflî un de nos Grands Poètes * met dans la 
bouche de BRUTUS ces deux Vers. 

Ouï, je connois le Peuple, on le voit dans un jour i 
taflèi fufeitcnicm de la Haine â l'Amour. 

I X. 

On raporte que Mr. DE TURENNE s'oublia 
oit parfaitement lui même, dans le récit qu'il 
faifoit des Villes qu'il avoit prifes & des Batailles 
qua il avoit gagnées. Il prenoit plaifir à louer 
les Soldats & les Oficiers ; il n'oublioit que le 
General qui les avoit fait mouvoir & dirige 
les mouvemens de l'Armée. Les Grands Hom
mes fe reflemblent par quelqu'endro/t, & ils 
ont un raport , qui leur eft commun. CÉSAR, 
dans fes Commentaires, conferve une (implicite 
admirable , en narrant les Evénemens les pku 
importans : Il éloigne tout ce qui peut fentir 
POrgueil & Pofteqtation. Le Vainqueur des 
Gaules, de PItalie , & pour dire quelque cho-

fe 
• A^OUET DE VOLTAIRE. 
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te de plus ,1e Vainqueur de ''OMPE'Eeft caché 
foin un Hiftorien , qui narre des faits, fans cher
cher à les embélir. C'eft que la vértable Va
leur n'a rien de vain, ni de fanfaron : Le mer* 
veilleux n'étonne point les Grands Hommes: 
Ils font nés ce qu'ils font > & la Grandeur leur 
eft comme naturelle. 

X. 
Les dificultés font pour un bon Efprit un 

Aiguillon, qui excite fon émulation, & l'anime 
au travail. Ce qui auroit arrêté un Philofophe 
ordinaire n'étoit pas capable d'arrêter DÊSCAR-
TES ou NEVTTON. Les Génies Supérieurs ont 
aifés de force pour franchir les plus grands obt 
tacles : Ils tirent des vues nouvelles du feii* 
même des dificultés : Les bornes de leurs con-
noiifances font celles de i'Efprit humain. 

XI. 
La Raifon nous aprend à éviter les fautes > où 

à fuporter avec fermeté les malheurs qu'elle* 
nous atirent. On a obfervé que le* Illuftres Mal
heur, ux avoient prefque tous beaucoup d'Ef-
prit & très peu de Jugement. On pourroit citer 
OVIDE, Bussi RABUTIA & St. EVREMOND. Ce 
dernier fuporta fon Exil avec courage: Il confer-
ve en Angleterre le même goût pour les plaifirs, 
le même Génie, & la même déficatefle de fenti-
mens, qui l'avoient fait admirer en îrancc» 
Ovide & BuJJî ne remplirent leurs Ecrits que de 
gémiifèmens. En plaignant leurs infortunes, on 
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méprife leur foiblefle , & l'on fe rapeile l'at>\itf 
qu'ils on fait de leurs Talens. 

X I I . 
Je connois un Homme * , qui ? Jn Crépie Se 

qui fait faire ufege de ks Talens. I! e l Poér; 
Orateur & Philofophe : Il excelle par tout. 
Peu s'en faut qu'on ne regarde comme une? 
défecftuofité ladiverfité & l'étendue de (es con-
noiflances. Il femble que Ton craigne qu'il ne 
veuille s'ériger en Législateur de 1$ République 
des Lettres. Son mérite a trop d'éclat, il excite 
la jaloufie de mille Ecrivains, qui lui àiCpute-
roient, s'ils l'ofoient ,1a qualité d'Homme tfEt 
prit. Au milieu des contradictions qu'il a à ef-
fuier ,il donne le ton à fon Siècle, & fes En-
Vieux même fpn contraints de l'imiter. Se* 
Ecrits font pleins de traits & d'images vivantes 
& délicates. Il tire des fujets les plus flériles 
des beautés qui n'apartiennent qu'à lui. Quelle 
fertilité & quelle rich-fle d'imagination! -Qui 
pourroit .croire que des Ecrits où régnent 
par tout, une netteté, un tour original d'ex-
preflîon & une précifion élégante, falfcnt l'Ou
vrage d'un Homme de 80. ans? Qu'il eft fâ
cheux pour les Sociétés favantçs, qui voient de 
fxès ce grand Homme, d'être fur le point de le 
perdre t Pourquoi faut-il que les Génies fupé-
tieurs aient le fort des autres Hommes, & qu'ils 
jie foient Immortels que dans leurs Ouvrages ? 



L E T T R E aux Editeurs du Journal HélvétU 
que, fur la Pacification des troubles de la 
République de GENÈVE.' 

Mejfieurs 9 

A ujourd'hui que nous allons jouir des fruit» 
de la iJaix, & que les IUuftres, Seigneur* 

ME'DIATEURS * ont terminé glorieufement 
leur Ouvrage, rien n5eft plus jufte & plqç coin 
yenable que de manîfefter nôtre profond reC* 
j>ed, & nôtre fîncèrere connoiflance; Nous leUfi 
aypns les plus importantes Obligafions.LL.EÇ^ 
ont câferve à tops les Corps de PEtat leurs Droits 
légitimes j & il* ont maintenu l'indépendance 
de la République : Nôtre Religion & nôtre Lu 
berté font apiuées fur l̂ s fondemens les"plu$ 
folides. Ce petit Vaiflçau, agité depuis fi long*, 
tèms par l'Orage, eft enfin arrivé au Port, & !• 
plus beau jour fuccèdeàtap'us vioiepte Tqm* 
jéte. h qui devori* nous ce calme heureux 8c 
cette Paix tant defirée ? A la PROVIDENCE, 
qui s'eft laifïe toucher à nos Vœux & à no$ 
fermes* £ un GRAND Roi, qui nous hooor* 
de fon Âugufte & Puiflante Proteâion j à LU 

R EE* 
t * Mgr. le Comte DÇ IAVTRIC , Mimftre Plâûpotentiaict 

4* S. M. T. C. ; Metfeigts. les Bouzgaemaatre HJRZEL & Sta* 
traiter ESCHER A KeptcCcntan* de LL. EE. dc^URlCH} M*G' 
fcigrsles Av9mSTEJ(il^R>.^T^(brierkPe VATTfiYiLLi 
lifttkvmi <kU£B.4e WRjPg, 
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LL. EE. les Louables Cantons "de ZURICH & dé 
BERNE, nos chers, Illmftres $ Généreux Alliez. 
Pour rétablir entre nous l'ordre & la confian
ce , ils fe font fervis des Lumière*, de la Prû-

V dence, & de l'Equité des Illuftres Seigneurs 
Plénipotentiaires & Répréfentans, qu'ils nous 
ont bit l'honneur de nous envoier. 

Que d'autres admirent ces Conqûérans fe-
meux par leur Valeur & par leurs Conquê
tes; pour moi je referve tous mes Eloges 
à de fages 1 égislateurs , Amis de l'Ordre & 
de la Juftice > je réferve toute mon admiration 

* à ces Politiques éclairés, qui font fleurir, à* 
Pombre des Lôix, les Arts, le Commercé 
$ lés Sciences. H n'y a que des Génies fu-
périeiirs qui puiflènt empêcher une Révolu
tion fatale à tin Peuple agité & prévenu : 
II n'y a que des Génies fupérieurs qui pui£* 
fentlui faire connôitire (es véritables intérêts f 
& qui (oient capables de lui faire fentir tout 
le prix de la Paix publique. 
: Il n'y a point d'Homme qm ne puîfle être 
Utile à un autre Homme ; mais c'eft apro-
dier de la DiviNïfE', que d'être utile à 1* 
Société $ c'eft imiter fes perfeûions que d'è-' 
toufer la Difcorde, & que de bannir de nô-
treCœur ces Pallions cruelles,qui le remplirent 
de troubje & d'amertume, & qui peuvent 
fenverfer Te? Républiques les plus floriflantes. 

, fourrions nous cfublier jamais les Bienfaits 
dont nous venons d'êtje les Témoins & ?e* 

O V 
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Objets ? Pourrions nous oublier jamais les 
Leçons faliitaires & importantes que de fagef 
Miniftres ont bien voulu nous donner ? Ceft 
çn faifant tous nos éforts pour en profiter , 

Î
ue nous pouvons leur prouver que nous 
bmmes véritablement dignes de leur eftime 

& de leur afe&ion : Ceft le feul moïen d'in-
terefler la Providence à nôtre confervation, 
de réparer les Brèches que nos divifîons ont 
faites à nôtre honneur & â l'Etat, d*aflùrer 
k nôtre Poftérité les précieux avantages donc 
nous jouiflbns. Je fuis &c. 

J. B. TOLLOT. 

Cette Lettre étoit acompagnée dune Epitre à 
S. E. M. h Comte de LAUT$]EC, que mus 
nousfaifons un devoir & un honneur d'inférer 
ici; parce qu'elle renferme une Ebauche des juf 
tes loiiange$ du GB^iND^OI, qui gouverne la 
France, ç$ de fes incomparables Miniflres, & 
que Pon y exprime lesfentimens de la reJpeSueufi 
gratitude des GENEVOIS pour PAugufte Média* 
tion de S. M. T. C. qui de concert avec celle de LL. 
EE.de ZURICH & de BEI^NE, vient de rétablir 
la bonne harmonie dans lefein de leur République. 

On nous marque que ton mettra le dernier Sceam 
à cette Paix tant defirèe, dans une AJfemblée géné
rale , qui fe tiendra lei. de Mai prochain. NouS 
fourrons le Mois fuivant faire part ànos Le&eurs 
des A&es de la Médiation, & de quelques autres 

t particularités relatives à us Afaires. 
K *. EPI. 

http://EE.de


$48 JOURNAL HELVETI0UK 
sfc dfc & dS du* t£ d& ̂  x̂? ̂ fe dfe de d& d& dt dfc- dfe ̂ t' 

E P I T R Ê 

A SON EXCELLENCE 
MONSEIGNEUR LE COMTE 

D E L A U T R E C , 
Miniflre Plénipotentiaire de S. M. T. C pki 

la Médiation des Troubles dé la 2$M-
blique de GENÈVE. 

fnrtOI d« qui la Valeur égale h tfoblefle, 
"* Toi , quifais admirer ta profonde fagefTe, 

Lors qu'un Peuple a^ité pour foutenir Tes Droits , 
Refpeât tes Leçons # 0c fe calme à ta Voix*, 
LAUTREC, daigne accepter un hommage finccrej; 

Daigne écouter les fons d'une Mufe étrangère ; 
mr\, la Vérité s'exprime avec candeur , 
£t l'Elpnt eft toujours l'interprète du Cœur. 
On ignore en ces Lieux l'Eloquence fleurie , 
Des Eloges pompeux nés dans l'Académie. 
Mais nous o'ons chanter d'une commune voix / 
te% Travaux, les Venus du plus fage des. Rois. 
La Juftice, la Paix, la Do uceur, la Prudence ,' 
Dans Tes varies Etats font régner l'abondance. 
A l'ombre defes L«ix, on voit de toutes parts,' 
Le Commerce fleurir & profpéret les Arts, 
gous fes heureux Drapeaux, on a vu la Viâoire 
Le cowiv de Lauùcis, fc coniàaer ÙL Gimic j 
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Mais de Bellone en feu répnmant les fureurs , 
Il borne fon pouvoir l régner 4ur les Cœurs. 
Ainfi TITE & TRAJAN , fi^nalant leur Clémence,. 

t Faifoient par leurs bienfaits éclater leur Euifiànce* 
Chacun bénit le cours d'un Empire fi doux , 
Du bonheur des François » l'Etranger eft jaloux? 

r fa fes Hobles Travaux l'Europe fortunée ; 
Voit renaître les Jours de Saturne- $c de Rhèe. 
?1 ne voit, il n'entend que des Cœurs fàtisraits , 
Qui célèbrent fon Nom, fes Vertus fes Bienfaits , 
Tous font des Vœux au Ciel pour fon Mimftre AugttfU » 
l e premier des Sujets, il en eft le plus jufte ; 
Goûtés Peuplés! Goûtés, vôtre prpfpérité, 
Le choix de vôtre Roi vous prouve (à bonté. 
H on, vous ne votés plus l'Orgueil m l'Avance, 
Prononcer, à leur gré i la Grâce ou le Suplice ; 
I LEURl, par fes bienfaits , fignale chaque jour ? 
Le bonheur des François eft fon premier Amour * 
Toujours l'humble Vertu, ]# timide Innocence, 
Trouvent dans ce Prélat une, iure défenfe. 
La France, par fes foins, voit croître Ion Crédit^ 
II foulage l'Etat, l'aquite H l'enrichit : 
LAUTREC, chacun bénit fon heureux Miniftère; 
Chacun rcfpe&e, en lui „ fon Prote&eur, fon Père, 
Kous mêmes, que le Ciel plaça loin de fes yeux, 
pous fentons, aujourd'hui, Ton recours précieux. 
Pour foulager les maux dont le Ciel nous acable, 
il députe en ces lieux jun Seigneur équitable, 
Qui, la Balance en main ,pcze d'un meme poids, 
tes Raifons du Sénat, 8c celles du Bourgeois * 
Ct confervant nos Droits 5c nôtre Indépendance^ 
Sait protéger les Loix, & bannir la Licence, 
fixant 4c tous les Corps l'Ordre & l'Autorité* 
1 R i ' 

i. * 



3 ï ° JOUHNAL HILVETIQ.UI 
U allure , à jamais , nôtre félicité. 
Il rend à nos Confctls la forte & l'équilibre ; 
L'Etat cft floiiflant , le Citoïen cft libre ; 
Que ne devons nous point à fes foins généreux ! 
Pratiquons fes Avis 6c nous ferons heureux. 
Cet oit ainiî, LAUTREC, que dans les prémiets âge* » 
| € Peuple , encor groffier, confultoit les vrais Sages : 
Et craignant de l'Erreur le fuflefte poifon, 
Savoit fous lenis Confeils, captiver fa Raifon. 
AlTés ,6ctrop long-tems la Difcotde inhumaine» 
A fouflé dans nos Murs , les foupçons & la haine* 
AlTés 6ctrop long-tems fa barbare fureur, 
A tait régner ici, la vengeance 6c l'horreur. 
Du Temple de THEMIS ouvrant le Sanctuaire, 
LAUTREC veut que, des Loi» fage Dépofîtaite* 
Le Magiftrat en fok le Vengeur 6c l'Apui ; 
Que le Crime éfrenc fott tremblant devant loi 1 
Que jamais l'Intérêt > oprimant l'Innocence , 
Ke rafle en fa faveur incliner la Balance, 
Sous un Gouvernement ferme , équitable , 6cdoits t 

Il veut qu'enfin les Loix régnent « fur nou«. " ' ' 
De nos Troubles Civils diiïîpant les Tempêtes 9 

Le jour le plus ferein v*luire fiir nos têtes. > 
Pour relever l'efpoir de ce Peuple abatu, 
LAUTREC, le Ciel fe fert de ta Vertu ; 
Il veut que par tes Mains , la Difcorde étoufée i 
Atachée à ton Char, te ferve de Trophée. 
LOUIS trouve plus grand d'aider fes Alliés , 
Que de les voir vaincus, profteinés à fes Pies : 
Quels ne font pas pour lui nos Refpeâs, nôtre hommage. 
Nôtre Profperité, LAUTREC, cft ion Ouvrage, 
'uîfle.t'eile durer autant que nos fouhaits! 

fuùTent tous rros malheurs s'éfacer à jamais! 
Ah!du récit afreux de nos Guerres Civiles, 
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lions frémirons d'horreur, en des temsplns tranquîlesl 
*Trop heureux, fi ftapé d'une telle Leçon, 
Nous favons, par ta bouche, écouter |a Raifon ! 
Car ne crois pas, LAUTREC, que ce PEUPLE, qui t'aime. 
Soit tel quefes Flateurs le peignent \ lui même \ 
Pu tel que le dépeint la haine en Tes Tableaux ; 
Ainfi que Tes Vertus, je dirai Tes Défauts. 
On l'a vu, fe livrant aux fureurs inteftines » x 

De fa trille Patrie avancer les ruines { 
Crédule,défiant, facile aVémour/àr, 
fiais éclairé, mais bon, mais aimant Ton Devoir* 
Tantôt vif & fougueux , & tantôt pacifique, 
Mais ferme à fout mû la Liberté publique : 
On l'a vu , tour à tour, tranquile , impétueux , 
Coupable quelquefois, plus fouvent vertueux* 
t e CONSEIL , dira.ton, etVil nîus infaillible , 
At il toujours été jufte, doux, accctfibie ? 
On l'açufe, LAUTRBC r d'Orgueil, <r*Ambitio* î 
pelas! l'Homme ici bas, efVii fans paillon? 
Mais vouNon le SENAT, an gr<* de fon Caprice '> 
fouler le Citoîen, 5c vendre la Jnftice \ 
H'at-il pas -onftamment obfervé l'Equité $ 
Peut-on lui reprocher quelque infidélité ? 
Hoa, LAUTREC ,fa Vertu ne s'ett. point démentie < ( 

Ici, ) 'ofe atefter même la Calomnie , 
Elle qui le peignant des plus noires couleurs, 
À du moins icfpetté fa Joftice Se fes Mœurs. 
Que ne puis je LAUTREC , d'une plus forte voix, 
Célébrer tes Talens, ta Valeur, tes Exploits ? 
Mais du bruit des Combats, ma Mufe eft alarmée » 
ft laifle de tes Faits parler la Renommée , 
Mon Coeur toujours feniible aux douceurs de la Par*?* 
Borne tous fes de (1rs à chanter tes bienfaits. 
' GENEVE J. B. TOLLOT. 

«i 
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LE SB JOUR DE LA VILLE 
préféré à celui de la Campagne. 

J'Ai vu des Hommes foûtenir avec opiniâ
treté que le Leu où il* faifoient 'eu? ; jouf 

itoit de tous les lieux le plus charmant. Vous 
entendes les uns dire : JJatme mieux demett-
ter dans la Ville qu'à la Canifaye : Les au
tres : La Campagne efl un Jejour plus déltcieux 
que la Ville, JL'opofition qui fe rencontre à 
cet égard dans le* fentimem m'a fait penfet à 
écrire fur ce fujet. 
r Les Pcrfonnes d'une ftupide indiférence , 
à qui tout eft égal ? femblables en quelque 
forte, à des Corps en repos, qui ne fe meuvent 
que par le choc d'un autre Corps, qui leur 
fcommunique fon mouvement 5 ces Perfon-
àes , dis j e , n'entrent point dans mon plan. 
Indiférens pour eux mêmes , pour leur Pro
chain, & même pour DIEU , ils méritent auC-
fi toute nôtre indiférence, 
1 Ces! Gens qui ne mettent au nombre des 

plaifirs que ceux qui les deshonorent, & qui 
par tout les font marcher fur leurs pas , font 
indignes d'être placés parmi lep Hommes que 
la Raifon éclaire : Qu'ils aillent tenir le pre
mier rang entre les Brqtes ,• c'eft tout l'avan-
1 - ' *ag<> 
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tage qu'ils peuvent retirer de la figurç hu
maine, J 
1 J'excepte aufli ceux qui n'allèguent {Tau
pes raifons de leur choix, au'un, Je le yeux, 
c'efl mon goût. Cette man^re de décider eft 
trop particulière, pour qu'elle puiife être de 
poids auprè> des Perfonnes qui favent qu'il 
y a dès Règles générales, de% Axiomes aux
quels lesraifbnnemens des Hommes doivent 
(e raporter. Je fouhaite a ces Raifoneurs en
fantins , pour Contradicteurs, des Raifonneiirs 
du même Siftèn^e. 

Enfin les Perfonnes qui par leur Condition 
font comme atachées à un endroit, les Ma
nœuvres, tous ceux qui font obligés de ga
gner leur pain par le travail & Tinduftrie, ne 
font pas l'objet du deflein que j'ai formé : 
Ils font déterminés par la raîfon de leur état, 
>à préférer la Ville à la Campagne, où la Cam
pagne à la Ville. 
» Il eft des Hommes , dont les revenus peu
vent honètement (iifire à les entretenir,en quel
que heu qu'ils foient, dont les ocupations 
ne demandent pas un endroit plutôt qu'un 
autre, qui ont le Cœur fage & réglé , & à 
qui la Raifon eft un Confeiller, (ans la par
ticipation duquel ils ne hazardeiït aucune 
démarthe : De tek Hommes font de nôtre 
fujetâc c'eft pour*eux que la Ville renferme 
4és avantages que la Campagne n'a pas', 
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qui rendent cette première préférable à celle 
ci. 

Je fupofe que mes Leâeurs, font persua
dés que les Hommes- devroient travailler à fê 
rendre utile à lf Société , & à lui procurer 
autant qu'ils le peuvent fa félicité^ & com
me le dit LA BRJJYE E , Q# i/s devraientem-
floïer les premières années de leur vie à devenir 
tels par leurs Eludes & par leur travail, que 
la République elle mètne eut befoin de leur in-
Jujhrie & de leurs lumières, qu'ils fujfent com
me une Pièce nècejfaire à tout fon Edifice. Il 
s'enfuit clairement de là que le lieu ou ïïs 
peuvent être le plus utile eft celui qu'ils doi
vent préférer. Quelle fatisfaction ne fent pas 
un honnête Homme , au moment qu'il fou
lage un Malheureux , qu'il étoufe , dans fa 
naiifance , une querelle qui alloit éclater &c! 
Mais quel deli ieux retour quand il repafle fut 
ces adlions , qu'il a mefurées aux régies les plus 
«xa&es du devoir/ Ny-a t-il que lesTlTUS, 
les Grands du monde, ceux à qui la Providen
ce à diftribué d'immenfes RichefTes, qui puit 
fent reiTentir de telles délices. L'Homme de 
bien, foit qu'il foit élevé fur le Trône, {bit 
qu'il rampe dans la pouffiére , foit qu'il foit 
riche, foit qu'il foit pauvre, peut goûter éga
lement un pareil bonheur. Si donc fe rendre 
utile à autrui, c'efl fe procurer des (èntimens 
fi agréables, ne balançons pas de choiûr le lieu 
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où cette félicité peut le plus fouvent renaître. 
La Ville, qui renferme dans fon enceinte des 

-Gens de toutes les Conditions , des Maladies 
de toutes lés efpèces,&des befoins fans ceflè 
continués, eft infiniment plus propre à être le 

.féjour d'un Homme qui cherche à remplir ce 
devoir qui lui eft fi indifpenfablement impofé, 

-que la Campagne, où l'on ne trouve guéres que 
des Perfonnej dont la vie fe pafle dans une 
eipece de Mécanifme perpétuel, où par con
fient il meneroit une Vie infolëe, qui ne fe-
roit point partie ce femble du Tout général. 
A quoi fe réduiroitj la manière de vivre 
d'un tel Homme à la Campagne ? A priée 
Dieu, le matin & le foir , voir tesChamps 

~& fesDomeftiques, leur diftribuer TOuvrage 
qu'ils doivent faire, lire, étudier prendre un 
peu d'exercice, manger, boire, chanter & dor
mir. 

tuce Deos oro , fanmios poft arva revifp , 

f artibus atque meis juftos indico iaboies. 

Inde lego , Phxbum cio » Mufamque laceâb , 

Prandeo, poto , cano , ludo, lato, coeno* quiefeo, 

MARTIAL. 

Ajoutés à cela quelques aâ&s de Charité. 
Eft ce que cette façon de vivre rempliroit paN 
feitement tous les Devoirs d'un honnête Bora^ 
' me. Le fruit que l'on retire du Commerce d'ujt 
Homme vertueux ne Rengage-1 il pasnéctflàù 

ra-v 
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rement à fe communiquer, pour que fesDi& 
cours & fes Adions foient d'une heureufe in
fluence dans la Société. Donc eu égard à l'u
tilité de la Société, le fé>our de la Ville eft pré
férable à celui de la Campagne. 

Les Sciences ornent & éclairent PEfprit, 
épurent la Raifon & fatisfont le Coçur, elles mé
ritent donc toute nôtre ap^cation. Il n'y M 
rien de pfcs channant y dit LLCRÊCE yque<fetrc 
admis dans ces Temples élevés des Sagesctouvouf 
regardes le rejle des Mortels, marcher dans une er
reur continuelle, & dans les dèrèglemens dm v* 
incertaine. 

• pihil diijciuf eft, benc quarn munit a tcnere 

Edita cfo&nua fapicntuip Teropla ferena , 

Dcfpitcrc undc qu.v-as alios, palÏÏmquc vidcie, 

Bffate, at<jue viam payantes quxtcrc vital* 

„ Les Sciences, dit CicERON, inftruifent 
^ les Jeunes Hommes & font plàifïr aux 
yy Vieillards > elles donnent un nouveau lut 
„ tre à la profpérké, & rendent le* revers 
„ moins fâcheux ; elles nous récréent au lo-
f , gis & ne nous font pas à charge dehors; 
9J elles nous tiennent Compagnie pendant I* 
99 Nu i t , dans nos Voiages & à la (ampa-
9J gne. Studia adolefcentiam aluni, feneche; 
fent obleSant fecundas res ornant, adverfispcr* 
fugium ac Jblatium fraient, dele&ant domi no$ 
' hfh 
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wfyediunt for»s, perno&ant nobifcum , /wgri-
»W#r ? vufiicantur. L'Homme porte en "foi 
Us principes de toutes l s Sciences s mais il 
ne fauroit en ateiildre par lui même; fans 
autre fecours , la perfeûton. Le tems d« 
la Vie de l'Homme eft trop court, & le tra
vail extrêmement pénible.' Quand par des 
Réflexions continuelles , tirées feulement de' 
fon propre fonds, il pourroit augmenter à 
tout moment f es connoiflances ;' il arriveroit 
a une Vieillefle décré ite avee moins de lu-
miéres que n'en auroit qn Homme de vingt-
cinq ans, qui fe feroit fervi des môîens qui4 

conduifent aux Sciences j je veux dire la lec
ture & le Commerce des autres Hommes 
Lifons & communiquons: La Campagne eft' 
un féjour agréable pour la leâure; mais ce 
n'eft pas afles du Commerce dçs Morts, il 
faut encore celui des Vivant. La Ville peut 
nous fournir PMn & l'autre, avec une aima-4 

ble variété. Retirés vous dans vôtre C*bi-T 
net; lifés des Livres de goût ,< felQn' vSW 
portée & félon vôtre état.;' mefditeV fur"vôtre 
ledure* & fi voUsle pouvés}, ajoutés de nou
velles Réflexions à celle, que vous venés 
de lire, puis allés en Compagnie ,* &; Ci l*o-
«afion s'en préfente ^ & quela qualité desPeW 
ionne$ le permette , communiqués vôtre lec
ture & vps Réflexions, vos doutes & vos 
Afacultés/ & y9uc verres que l'entretien d« 
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la Compagnie vous donnera lieu à faire dô 
nouveaux raifonnenjens, à réfoudre vos di-
ficultés, en un mot à pouffer plus loin vos 
connoiflances. Il eft arrivé quelquefois que 
des Perfonnes d'un Génie au deflbus du mé
diocre, ont donné de fort bons Confeils a 
des Génies beaucoup fupérieurs : Ne mépri-
fons pas les lumières de ceux qui en ont Je 
moins, ils rencontrent quelquefois la Véri
té fans y penfer ; c eft l'efet d'un heureux ha-
rard, profitons en. Que de lumières uti
les & néceflaires ne tire-fon pas encoie d'u
ne Converfatïon ordinaire ? Voions donc les 
Hommes. Ne nous reléguons pas à la Cam
pagne , elle eft contraire aux progrès des 
Sciences. 

Je ne faurois m'imaginer que la Vie de 
l'Homme doive être toute remplie d'ocupa-
tions férieufes : Ces Philofophes atrabilaires,qui 
interdifent tous plaifirs , ne font pas des Hom
mes ; ce font des Mifantropes, des Ennemis du 
Genre-humain. L'Homme eft d'une conftitu-
tion à ne pouvoir pas foûtenjr un trayait non 
fnterrompu. Vous romprés bien-tot, dit Efope , 
qu'un jeujie Athénien blâmoit de fe divertir , 
ttn Arc, fi vous le tenés toujours bandé \ mais fi vous 
en relâchés la Corde, vous>pourrés vous enfi.<vir 
quand il vous flaira. De même il faut donner 
quelquefois du relâche à PEJprit £-f le divertir, afin 
mu il foit enfuiteplus propre à UJ&èàitktion. 
' Cito 
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Citorumpis arcum fcmpcrfi tenfum habuesu, 

At fi laxaris, cum voles, erit utilii. 

Sic ludus animo débet aliquando dari. 

Ad cogitandum roclior ut redeattibi. 

PHiEDRl fab. 14. Lib. 3. 

Il eft des plaifirs pour tous les âges. Un En
fant s'amufera auflî agréablement avec fa Pou-
pée, ou en jouant aux Marbres, qu'un jeune 
Homme aux Spedtacles ou au Bal, & qu'un 
Vieillard au Jeu ou à la Table. Les Hommes 
front pas également du goût pour les mêmes' 
plaifirs ; n'entreprenons donc pas de régler les 
Hommes à de tels& de tels plaifirs. Que chacun 
.fuive fon goût ; mais qu'il prenne bien garde 
d'apeller du nom de plaifir ce qui laifle après 
foi une douleur amére. Confultés la Religion 
& la Raifon fur le choix des plaifirs, & ne vous 
laiffés point entramer par le grand nombre , 
qui pour l'ordinaire n'eft pas raifonnable dans 
Ûs plaifirs. 

Falfô plurima vulgus amat. 

L'on ne fàurolt nier que la Campagne ne 
renferme bien des plaifirs ; mais leur calme 
& leur uniformité les rendent bien moins fen-
iibles que ceux de la Ville, qui font écla-
tans & pleins de variété ; d'ailleurs le nom
bre en eft plus grand en Ville qu'à la Cam

pagne» 
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pagne. Donc encore à cet é^ard le (ëjouf! 
de la Ville l'emporte fur celui de la Campa
gne. 

Comme, parmi le Vulgaire, la PoljteJJè paiTe 
pour un des avantage1; que la Ville a fur la 
Campagne, il paroîtroit à plufieurs , que j'au-
rois omis ce qui eût donné le plus de joue 
à mon o pinion, fi je ne difois rien du tout 
de la Po/itejfe. J'en parlerai donc, non pas 
que je croie que la Ville me'rite la préfé-
rence fur la Campagne par cet endroit ; mais 
afin de n'être pas blâmé mal à propos, Si 
de tirer, s'il eft poflib!e , bien des Perfonnes 
des préjugés qu'ils ont fur la Politefle. Li 
tolitejfe eft l'apanage d'un Homme de bien; 
elle prend fa fource dans un Cœur complais 
fant, généreux, & emprefle à obliger ; elle 
n'eft pas dans ce que nombre de gens admi
rent, dans des manières bien indurées, des 
Difcours flateurs , des Complimens bien ar
rondis : Ce font là des dehors très équîvcw 
qùés ,: contre lefqiiels nous devons toujours 
Itrè" en garde, fi nous ne voulons pas être 
Dupé.' . La PoliteJJe eft donc de tout lieu & 
de tout Pais { elle eft par tout où il y a des 
Hommes de bien. La Nation la plus fage 
eft infailliblement la plus polie & toute la 
PolitejTe d'un Fripon , à coup fur, n'eft que fi-
magrée. Il fe peut qu'un Homme de bien, 
poli dans le fond y ait les manières agreftes; 

: 
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mais fes manières ne feront ni dures ni hau
taines , elles parbitront limplement ridicules 
aux Perfonnes fur qui la Mode aura établi 
fon Defpotifme. Au contraire il ne fauroit 
arriver qu'un Coquin foit véritablement po
li : Il pourra en iinpofer pendant quelque 
tems, comme un Hipocrite, dont la Vertu 
eft fardée, mais, tôt ou tard, il fe dévoi
lera. Exigés de lui les fervices <}u'il vou^ a 
fivfouvent ofert, c'eft la Pierre de touche 
de la Politefle. Les Connoiffeurs diftingue-
ront auiïi facilement un Homme poli, d'a
vec celui qui en fait la grimace , qu'un 
Joûalier diftinguera une Hapelourde d'un Dia
mant. 

*XJne autre erreur affés ordinaire fur la Po
litefle j c'eft que certaines Gens croient de
voir toujours prévenir les autres, où qu'ils ! 
foient. Celui là eft poli qui fait bien tout 
ce qu'il doit faire. Ceft devenir impoli , 
ou Ccnfcur incommode , de fe piquer de 
faire ce qu'un autre doit naturellement exécu
ter. Je ne puis foufrir qtfErajle, un de me* 
Amis, ait tant d'exactitude à faire chez moi 
les honneurs de la Maifon , qu'il mouche la 
Chandelle » qu'il remarque les plus petites 
bagatelles hors des règles, pour le< réparer. A. 
la bonne heure qu'il entre chez lui dans tous 
ces détails, lors qu'il y aura Table ou Apar-

S temen* 
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temenc ,- mais quand j'ai le plaifir d*avoir 
chez moi Compagnie , qu'il ne fafle rien 
de ce que moi ou mes Gens doivent faire, 
& qu'il me laiife au moins la fatisfaftion de 
croire que j'ai bien reçu mon monde , à 
qu'il s'eft retiré ûtisfait. A cette condition, 
je le tiens quite de tous fes fer vices. 

Ou Conje&ures fur t Union de l'Ame avec 
le Corps. 

D Ans les Journaux précèdent, nous avmt 
inféré diverfes Pièces fur /'Harmonie pré

établie & les Caufes Ocafionelles. Il s'agit 
frèfentement de donner à nos Le&eurs un 
Morceau fondé fur une troifiéme Hipotbèfe T J 
qui efi celle de /'Influence Phifique y a-
fin que Von voiâ les principales raifons fur lef-
quelles les Philofophes établirent leurs difèrens 
Sijlèmes. Les Penfées fur l'Union de PAme 
avec le Corps, dont-il s'agit ici, font de Mt. 
GUISI, Avoïer de la Ville d*Arau, de qui 
mm avons parlé ci devant, à ïocafion de la Di-

monfiv& 
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monjWation de la Religion Chrétienne contre lei 
Athées & les Déifies, imprimée depuis peu eu 
Langue Allemande. 

L 'Union de l'Ame avec le Corps eft dans la 
Phifique un Problème des plus dificiles à 

réfoudre. Il a exercé depuis loftgtems le* 
Savans & les Philofophes. Qu'il mes foit 
permis aufïî de «hazarder un Eflai fur cette 
Matière épineufe. 

Il faut d'abord définir ce qu'on entend par 
cette Union. U Union de tAme avec le Corps,, 
dit-oniwV/? autre chofe que le Commerce mutuel de 
Pajions, d1 Aferions & de Mouvemens, qui eft} 
entre l'Ame ^f le Corps : Ou ce n'eft que 
VA&ion&Paffion réciproques de PAme& duCorps. 

Mais dans cette définition ordinaire , il 
règne, une certaine confufioa d'idées. Ce 
Commerce entre l'Ame & le Corps eft plûv 
tôt une fuite, un èfet 7 ou une propriété de 
tVnion de ÏAme avec le Corps. L'Ame & le 
Corps, dans la Perfonne de Titius , ou de 
MeviuSy ont un Commerce mutuel, puis qu'il* 
font unis enfemble ; car s'ils 11e l'étoient pas 
fis n'auroîent point ce Commerce. Preuve évi
dente que l'Ame & le Corps font unis, dans la 
Ftrfonne de Titius & dans celle de Mevius. 

Je fupofe en général que les Efprits bons 
& mauvais ne peuvent agir «fur les Corps 
ié l'Univers, ni les Coips fur les Efprits 

S % fans 
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fans une efpèce de raport mutuel entr'eux y 

qui fe fait par un Ordre Divin, fans que cet
te Union foit réglée, ni pr raport à la du
rée , ni par raport aux forces d'agir, & i 
Ja difpofition de recevoir PAdlion de l'un ou 
de l'autre. m 

Je veux Bien croire, que les Efpnts t̂ant na
turellement doués de puiflance & d'intelligen
ce , ont une force motrice \ d'où il réfulte 
qu'ils peuvent imprimer au Corps un mou
vement plus ou moins fort, félon les degrés 
de leur force , & félon la difpofition des Corps. 
Mais je ne crois point que les Efprits puif-
fent agir dans les Corps, pour les remuer, 
ou pour déterminer leur mouvement, fans 
que les Corps foient unis avec eux par un 
Règlement Divin. 

L'Homme eft apellé avec raifon le Micro* 
cofme; car il représente bien le Macroccfme > 
c'eft à dire ce qui fe fait • dans l'Univers. 
Dans cette répréfentation, entre plufieurs Ar
ticles , l'Adion de l'Ame dans le Corps ré-
préfente l'Adion des Efprits dans les Corps 
de l'Univers , qui doivent aufli être unis 
d'une certaine manière avec les Corps dans 
lefqueh ils peuvent agir, comme nôtre Ame 

N eft unie avec nôtre Corps pour y agir. Efc 
corrme nôtre Ame, dans nôtre Corps, ne 
peut agir dans le Corps cPun autre Homme , 

avee 
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avec lequel elle n'a point d'union; de même 
les Efprits ne' fauroient^agir dans d'autres 
Corps avec lefquels ils ne font point unis. 

Je fupofe donc que cette Union entre l'Ek 
prit & le Corps eft abfolument néceflaire 
pour y agir : Ce qui eft évident dans l'Ac-
tion de l'Ame fur le Corps d'un Homme, 
étant impoiïible que l'Ame unie avec le Corps 
dans la Perfonne de Titius , puiffe agir, en 
aucune façon, dans le Corps de Mevius, 
avec lequel elle n'a point de liaifon. Of 
je m'imagine , fans que je croie pécher con
tre les Règles de la Logique, que l'Anjou 
de l'Ama dans le Corps d'un Homme, par 
le moïen d'une Union , répréfente PA&ion 
des Efprits dans les Corps en général, qui ne 
fe peut pas faire non plus fans une efpèce 
d'Union > car fi l'Efprit pouvoit imprimer 
une force motrice à un Corps, fans erre 
uni avec lui, je ne vois point pourquoil'Ef. 
prit ou l'Ame de Titius ne pourroit pas im
primer une force motrice au Corps de Me
vius. Il eft donc évident que l'Aâion de 
l'Efprit fur un Corps fupofe une Union 
entr'eux. v 

Cette Union n'eft autre chafe qu'un Bjjle-
ment Divin , par le quel un E/prit peut ocuper 
un ou plufieurs Corps, pour y agir you peut être 
éujji , pour y recevoir F Action des Corps, ou être 

^ S 3 afcctè 
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afe&i par les Corps, pendant un temsdéterminé ? 
& dans des limites réglées. ' 

Si on demande : Comment un Efprit im
matériel peut ocuperun ouplufiuurs Cops ? 
Je réponsv, par une autre Queftion: Com
ment nôtre Ame , qui eft un Efprit immaté
riel , peut elle ocuper nôtre Corps , qui eft 
un amas de plufieurs Corps? La fubftance& 
la nature intime des Efprits, & de nôtre Ame, 
nous étant entièrement inconnues, peut on 
avec raifon déterminer, qu'il répugne à la fîifa-
fiance & à la nature {d'un Efprit, d'ocupei VK* 
ou plufieurs Corps, pour y agir, ou pour y 
avoir quelque fentiment de leur change
ment. 

Venons préfentementaux Obfervations for 
cette Union de PAme avec le Corpt, ou fin 
leur Commerce mutuel. 

L'Union entre PAme Sf. le Corps, eft de 
deux fortes : L'Une peut être apellée Ac
tive* & l'autre Fajfive. Par YUnion a&ive , 
on doit entendre PAdtion de l'Ame fur le 
Corps i & par Y Union pqffive, le fentiment 
de l'Ame dans le Corps, ou fi Pon veut , 
PA&ion du Corps fur PAme. 

I. L'Union a&ive, ou YA&ion de PArnc 
fur le Corps y confifte principalement dan* 
une force, qui imprime au Corps un mou
vement , Se qui dirige & détermine les mou* 
yea»en> de ce Corps. Il u'eft point nécet 
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faire de prouver cettte force & ce pouvoir 
de PAme fur le Corps, puis que nous le fen-
tons nous mêmes, & que nous le remar
quons dans les autres. Mais ce qui mérite 
une atention finguliére ; c'eft que nôtre Ame 
ne peut point imprimer un mouvement à 
toutes les parties de nôtre Corps, ni déter-» 
miner ou diriger tous les mouvemens qui s'y 
font. DIEU a prefcrit certaines limites à la 
Vertu motrice de l'Ame, & déterminé cer
taines Parties & certains Nerfs, dans lefquel* 
PAme ne peut avoir aucune influence, aucun 
pouvoir. Il a ordonné, que PAme puifle bien 
agir fur les parties qui fervent plutôt ad ta 
béni ejfe, quç ad tb ejje, c'eft à dire qui con
tribuent le plus à Paife & à la commodité 
de l'Homme. L'Ame n'a aucun pouvoir, 
aucune Adtion, aucune détermination furies 
Vifcéres & Parties nobles , qui fervent ad ta 
ejfe , c'eft à dire qui conftituent les Vifcères 
vitaux , & qui fervent principalement à la 
confervation & à la propagation de l'Homme. 

Pour m'expliquer plus clairement : L'Ame 
peut agir fur les Paupières , le Globe de 
POeil, les Lèvres, la Mâchoire inférieure, la 
Langue , POrifice , & les Fibres motrices de 
POefophage $ fur le Sphindtére ou POrifice de 
PAnus, POrifice de la Velïîe , les Vertèbref 
& les Mufcles du Cou >* fur les Bras & les Mains, 

S 4 fut 
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fur les Vertèbres & les Mufcles du Dos,- fur 
les Mufcles de la Poitrine & du bas Ventre ,• 
fur les Jambes & les Pie.. Chacun fait &fent 
par lui même , que PAme a un pouvoir plus 
ou moins fort fur ces Parties du Corps ; & 
que pjr là PHomme peut vivre plus commo
dément & plus furemeot. Si PAme n'avoit 
pas tin pouvoir fur l'Orifice extrême de PA-
ups , par où les excremens ont leur fortie : 
li elle n'avoit pas un pouvoir fur l'Orifice 
de la Veflfie , par où l'Urine fe décharge; 
& fi , dis-je , elle n'avoit pas la force & la 
liberté d'ouvrir & de ferrer ces Orifice» , 
PHomme feroit obligé de laiffer paffer les ex-
crémens & PUrine, par ces ouvertures y en 
tout tems & dans tous les Lieux où il fe 
trouveroit : Ce qui feroit une incommodi
té infuportable. La plupart de ces Parties ne 
font cependant point des Parties eflentielles, 
d'où dépende la Vie ,* puifque l'Homme pour-
roit vivre fans remuer les yeux , les bras , & 
fans avoir Padreife de fetrer les Orifices de la 
Veflîe &c. 

L'Am , au contraire, n'a point de pou
voir fur les Vifeéres , c'eït a dire fur les Par
ties intéiieures & nobles , qui font les fonc
tions vitales, & defquelles la Vie de PHom
me dépend. Elle n3en a point fur le Cœur , 
les Poumons . le Diafragme , PEftomac , & 
les Inteftim j fur le Paneras , le Méfentère , 

le 
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le Foïè , la Rate, les Reins & la Veffie. L'Am* 
du Sexe n'a point d'empire fur YUterus & fur 
TOvahe, d'où dépend la propagation du Gen-
îe-humain. Si l'Ame avoit quelque pouvoir fur 
ces Parties vitales internes, comme elle en a un 
fur les Parties extérieures que l'on a indiquées, 
la Vie dépendroit de I Homme : Si les-Femmes 
avoient un empre fur YUterus , la propaga
tion dépendroit de leur caprice. Quant au 
Cerveau, je fupofe que PAme a quelque pou
voir fur ce Vifcère , & j'en parlerai ci après. 

Outre la fer te motrice & dire&rice àeVAmet 
le P. TouKKEMlNh lui atribue une fores con
tenante y c'eft à dire la force de contenir les par* 
ties'de nôtre Corps dans la fituation favora
ble & convenable aux fondions humaines. 
Il fupofe que PAme eft déterminée naturelle-
-nient à cette Action, qu'elle la produit né
cessairement & eifsntieHement, & c'eft en ce
la qu'il fait confifter ï Union de PAme avec le 
Corps. Ce célèbre Jéfuite, qui eft un Savant 
du premier Ordre, regarde le Corps humain 
comme une Machine fort délicate, dont tout 
le Jeu dépend de la fituation & du cours rè 
g!é des Efprits animaux : Il veut que la fanté & 
la vigueur du Corps dépendent de la diftribu-
tion de ces Efprits. Si ces Corpufcules fubtils font 
abandonnés à eux mêmes , dit-il, ils Sauront au
cun -mouvement : Qjfon leur en imprime un, ils Je 
dérangeront bïen-tèt > leur cours fera fort irrègt*-
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lier : // a doncfalu, conclut-îl,^//f DIEU mit datif 
le Corps un Etre, qui ait la force de Contenir ces 
Efprits dans l état où ils doivent être , £5? qu'il [oit, 
à proprement parler , le ^effort du Corps : Ce qui 
ejl l'Ame humaine, il fupofe donc, que PUnion 
de PAme avec le Corps confiûe dans la force 
donnée à PAme de contenir les Efprits animaux 
dans leur état naturel ,• que PAme agit immé
diatement fur les Efprits animaux, &par leur 
moien fur les autres parties s & que cette Acftion 
<le l'Ame fur le Corps elt indépendante de la 
fonnoiflance & de la volonté. 

Le P. Tournemine fait toutes cesfupofitions-, 
mais il ne les prouve pas. Si cette force 
d'agir, 01̂  cette Action contenante ne dé
pend , ni de la comioiffance, ni de la volonté 
de PAme> comment peut-on prouver que 
PAme elt pourvue d'une femblable force ? 
Il faudroit le prouver par le fentiment. Or 
PAme ne fent point cette force de contenir 
les Efprits animaux dans leur état naturel. 
Il paroit donc que le Savant Jéfuite h^zarde 
trop. L'Ame fent bien quelle eft pourvue 
d'une Vertu motrice, qu'elle peut imprimes 
au Corps, & d'une Vertu direiïtrke , par la
quelle elle peut déterminer & diriger le mou
vement du Corps f mais elle ne fent point 
cette force contenante , par laquelle elle peut 
contenir les Efprits animaux dans leur état 
hatifrçh Nous avons vu que PAgie n'a point 

d3em-



A V R I L 1 7 3 & 371 
d'empire fur les Efprits animaux, qui fonÉ 
leurs fondions dans le Cœur, les Poftmons, 
PEftomaç, les Inteftins, le Foïe, la Rate t 
les Reins &c. comment pourroit-on donc 
atribûer à l'Ame une force contenante, telle 
que ce Père la fupofe ? 
* IL V Union pMjfîve eftle fentiment, la fenJ 
fation de l'Ame dans le Corps , ou PAéliondu 
Corps fur l'Ame. Je l'apelle Union paffîve, puit 
que PAme eft afedtée par le Corps. CetteUnion 
a beaucoup plus d'étendue & eft plus diverfifiée 
que l'Union a&ive. Ce fcntiment de PAme dan$ 
le Corps dépend de la Conftitution des Orga
nes du Corps. Le Corps agit autrement fufi 
PAme, par la vue ,• autrement par Pouie ; au* 
trement par Podorat ; autrement par le goût, 
félon la diférente conftitution des organes do' 
POeïl, des Oreilles &c. Il y a un autre fen
timent de PAme, dans la fenfation du froid ; 
un autre , dans la fenfation du plaifir ; un 
autre dans celle de la douleur. Le fenti
ment des plaifirs du Corps eft de diféren
tes fortes ; mais celui de la douleur eft encore 
plus diverfifié. Toutes ces diférentes fenfationsj 
dépendent de la diférente Conftitution & mo
dification des Parties & des Organes du Corps,' 
qui ocafionnent ou produifent dans PAme 
^iférens fentimens propres aux parties & à leuc 
conftitution. Par POrgane de POeil, il ne fa 
fait jamais un fentiment de fons &c. 
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Suivant cette DefcriptionHiftorique, il pa-
roit clairement que l'Unionpajflve a beaucoup 
plus d'étendue & de variété que Wnion aBu 
v? y LifaLons pr^ (èntement deconfiderer cette 
Union phifiquem^nt à félon Paitiologie. 

D'abord il fe prJicr.te une dificuké que Pon 
regarde com ne iufu monuble. VArne S? k 
Corps , dit-on, jont deu<, hb flan ces d'une nature 
entièrement diférentes 7 £? qui ont der qualité* S? 
des atributs directement opifts ; comnent pourroient 
elles être unies pour avoir un Commerce vuù/'e/, 
four a/ir l'une fur l autre, ou pour être afeïiu> hnt 
de l'autre ? 

Les Philofophej, modernes ont introduit 
deux Hipothèfcs pour faire comprendre cet
te Union. La première , félon le P. MAL-
LtBRANCHE , confiile dans l'Aîlion immédia
te de Dieu , oit les deux Parties unies, l'Ame 
& le Corps y ne font qne des Caufes ocafion-1 

fi elles y qui n'ont aucu<i? Influence pbijique & 
réciproque l'une fur l'autre. La féconde Hi-
pothtfe , fuivant Mr. L E I S N I T Z confîfte dans 
me Harmonie pré - établie entre ces deux fubf-
tances, fans que Pune agifïe dans Pautre. Ce 
qui a cmnèché c^s grands Philofophes de re
cevoir Y Influence fhiftque & réciproque y eft 
fondé fur ce principe : Que l'Ame £5? le Corps 
étant deux flibfiances tout a fût diférentes, il 
ejl nït'irelleimut impo'fble que l'Ame puiffe agit 
dans le Cur^s , ni le Cor^s dans l'Atne. 

Exa~ 
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Examinons fi ce principe eft fonde. En 
1 * matière de Phifique, on ne doit rien déter

miner , que lur des principes clair*> & évidens» 
Or on ne fauroit prouver, ni a priori > ni a 
pojteriori, que naturellement l'Ame ne peut agit 
dans le Corps , ni le Corps dans l'Ame. 

On ne peut prouver à priori, par une cort-
noiffance claire évidente & adéquate de la natu
re de l'Ame & du Corps*, que l'A&ion de l'A
me fur le Corps répugne à la nature & a la fubk 
tance de l'Ame. Il eft confiant que nous n'a
vons pas une idée nette & adéquate de toutes 
les propriétés & de* toutes les forces de l'A 
me. Nous favonç, ou plutôt nous fentons, 
que l'Ame penfej mais nous ne connoiffons pas 
le principe intime de la fubftance de l'Ame, 
d'où cere Vertu de penfer émane, par une 
fuite néceflaire entre la penfée & la fubftance 
quipenfe. Cela étant, comment peut-on har
diment déterminer -, qu'il eft incompatible 
que PAme puifle agir dans leCorps, & qu'il ré
pugne à la fubftance & à la nature intime de PA
me qu'elle foit pourvue d'une Vertu ou d'une 
force d'agir dan. nôtre Corps, pour lui impri
mer un mouvement par le moien de l'Union , 
ou pour déterminer ce mouvement ? 

Nou r n'ignorons pas feulement la fubftan
ce- & la nature intime de Y Ame-, mais nous 
U€ lavons pas même ce qui conftitue la fub-

ftan-
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ftance & l'eflènce intime de cet Etre que 
hous apellons Corps ou Matière. Nous na 
çonnoiflons que quelques unes des proprie-
tés & des qualités des Corps. Aufîî ARISTOTE , 
qui, en plufieurs points, a peut être mieux pen-
(e que nos Philofophes modernes, a dit : Sub~ 
jlantia non incurrit in fenfus : Ceft à dire-
La fubjlance des chofes ne frape point nos fens* 
Cette Penfèe fublime & métaphifique , con* 
fond nos Philofophes modernes, qui font trop 
matériels. De quel front ofons nous donc dire 
qu'il ett naturellement incompatible que l'Ame 
puifle agir dans le Corps , ou le Corps àans 
l'Ame, puis que nous n'avons point de princi
pe clair & complet d'une pareille détermina
tion ? 

Quand même nous ne ferions pas capable$ 
de concevoir de quelle manière l'Ame, parle 
moien des propriétés connues, peut agir daas 
le Corps, ou peut être afe&ée par les Corps , 
s'enfuivroit-il qu'il eft naturellement impoflible 
ou contradictoire que ces deux fubftances 
n'aient point d'Influence l'une fur l'autre ? 
N'eft-il pas évident que, dans de femblables rai-
fôhnemens, la Conclufion excèderoit les pré-
mifles Se que par là nous déterminerions har
diment que nous çonnoiflons toutes les pro
priétés du Corps & de l'Ame, & toutes les 
forces dont ces deux fubftances font capables? 
Savons nous en quoi confîfte la Vertu M-

m 
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trke y la Communication du mouvement , la 
Gravite, VAtra&ion &c. Y a fil quelque chofe 
de contrçdiétiore de croire ou de fupofer ,' 
que DIEU ait imprime à PAme, unie avec 
un Corps , une Vertu phifique, conforme 
à la nature d'un Efprit, pour agir dans ce 
Corps ? Cela répugneroît « il à la Nature de 
DIEU , ou à la Nature de PAme ? On n'o-
feroit foutenir le premier,- & pour détermi
ner la contrariété du fécond , il faut que? 
nous aions une idée adéquate & completté 
de la fubftance de PAme, 9c de toutes les pro-
priétés dont elle pouvoit être fufceptible , conJ 
fermement à fa nature. 

On pourroit encore moins prouver à pofte-\ 
riori , ou par Péfef, que PAme ne peut agiif 
dans le Corps. L'éfet eft évidemment contrai
re à cette Hipothéfe. L'expérience & nô
tre propre fentiment prouvent clairement que' 
nôtre Ame agit dans nôtre Corps , qu'elle 
fui imprime un mouvement & quelle déter
mine ce mouvement. Nous fentons & nousr 
fommes pleinement perfuadés que nôtre Amtf 
cft en état d'imprimer une Vertu mptrice à nôJ 
tre Corps, & que cette Vertu motrice fe cornu-
iique aux autres Corps par le moien du nôtre* 

Puis donc qu'on ne (àuroit prouver à prie* 
ri ni à pojieriori , que PAme par fa nature ne 
peut point agir dans le Corps, je ne fais au* 
<*une difiçulté de fupofer , comme des cho-

9§f 
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fes probables : Que F Ame unie avec un Corps à 
la Vertu & la force d'agir fur le Corp ; ggf que 
réciproquement le Corps pert agir fur F Ame, ou 
que F Ame peut être afecîée du Corps y & qi£s confè-
quemment t Union @ le commerce mutuel de ces 
deux fubfiances confifient dans une Influence pbifi-
que &"réciproque. 
- La probabilité de cette Hipothèfe eft fon

dée, i ° . Sur l'Expérience confiante & fur nô-
tfe propre fentiment. L'Expérience prouve 9 

& nous Tentons que nôtre Ame a cette Vertu, 
que j'apelle phifique, cette force motrice ,éfi-
cace pour agir fur le Corps, pour lui imprimée 
un mouvement plus ou moins fort, & pour di
riger fon mouvement. Cette probabilité eft 
d'autant plus forte, que Perfonne ne fauroit 
démontrer fulidement le contraire. 2°. Nôtre 
Hipochèfe eft encore fondée fur une Obferva-
tion générale, que dans les Corps ou dans la 
Matière, il n'y a aucun principe de mouve
ment , qui émane de la nature du Corps , & 
dont le Corps foit capable & naturellement 
pourvu. Le principe de mouvement dont 
ie Corps où la Vlatiere eft Cufceptible , pro
vient d'une autre Subftance, que nous apel-
lons Efprit ou Ame, qut eft une Nature intel
ligente & puiffante. Je dis puiflante , c'eft-à-
dire , qui a la force & la dextérité d'agir dans les 
Corps, d'y produire toutes fortes de Phéno
mènes > même des éfets furprenans * par une 
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Vertu naturelle , par un Règlement Divio» 
& par l'Union des deux fubftances. La liai-
fon eft le moien naturel que Dieu a établi » 
pour ÇW les tfprits puaient agir fur les Corps f 
car la (cule volonté des Efprits qui ne fe-
roient pas uni avec des Corps, n*ett nulle* 
ment c£cace pour agir fur les Corps* Dft-
tnè̂ ne la volonté de l'Ame n'eft point capa* 
ble d'exciter ou de diriger le mouvement dane 
Jes Corps avec iefqucK elle n'eft point liée. Ce* 
te Union de l'Ame avec un Corjjs ne dépecu 
dant point de la Volonté ou du deur de l'Ame* 
il faut que Dieu règle cette Union, afin que 
l'Efprit puiife communiquer fa Vertu motrice 
& eficace au Corps : Ce qui eft la caufe que lee 
Efprks ne peuvent pan agir dans les Corp* 
comme ils voudroient, ni les Ames des Honv 
mes dans les autres Corps avec lefquels eUee 
ne font point unies* 

Si Ton me demande, par quelle faculté l'A* 
me imprime cette Vertu motrice à nôtre Corpt» 
& par fon moïen aux autres Corps voiûm ? Je 
tepons, que P Ame ne fait cela ni par la faculté 
Àt l'Entendement, ni par la faculté de la Volonté t 
L'Ame imprime un mouvement au bras d'us 
Corps,ou elle dirige fon mouvement fans (avoir 
le* Nerfc & les fibres motrices par lefauels ce 
mouvement fe fait. La Volonté feule eft tout à 
lait inéficace pour exciter un mouvement dane 
nôtre Corps : Il faut pour cela que l'Ame ail 
m certain Ornant 9 c'eft-à-dire qu'il fer te d'eUk 
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•me certaine Vertu ou force motrice qui agifle 
dans le Corps. Quand même PAme voudroir, 
par une fimple Volonté, que le bras fe remuâtf 
quand elle diroit en foi même je veux forte, 
ment que mon bras Ce remue, ce mouvement 
ne Te teroit point, fi la Volonté n'eft pas a-
compagnee de la force motrice de PAme : 
Tout de même que le Corps A. ne remueroft 
point le Corps B. quoi qu'il Je touchât de près, 
îi le Corps A. n'avoit reçu une Vertu motri
ce d'un principe mouvant, pour la commu
niquer au Corps B. 

Par quelle Vertu PAme agit elle donc dans 
le Corps? Par une force naturelle, dont PAme, 
tn qualité d'Efprit ou de Nature intelligente 
& puiflànte, eft pourvue. Cette force émane de 
la nature de PAme, & fe communique au 
Corps * à peu près, s'il efi permis de comparer 
les petites chofes avec les plus grandes, comme 
la force falutaire, dont les Ecrivains Sacrés 
font mention , eft fortie de la Nature da 
&AUVEUR. 

Si on demande de quelle manière cette 
force d'agir dans le Corps peut (brtir de la na
ture ou de la fubftance de PAme ,• je deman
derai, à mon tour, comment fè fait la for
mation & la combinaifon des idées dans PA
me 5 comment PAnde peut imprimer, dans 
la Mémoire , les idées formées -, comment elle 
'ta reproduit dans Ja jréaùwfcejaçe : Quet 
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tîons que perfonne n'a pu réfoudre jufques à 
prcitnC. 

Enfin fi on demande, comment l'Ame é-
tant un Efprit, Sx. par conféquent une natu
re & une u.bftance immatérielle , pourrait 
exercer une force motrice fur les Corps. Je 
répons : Non licjtet, je ne fai. L'expérien
ce prouve le taie. Nôtre propre femimenl 
nous convaint, que l'Ame a un empire fur 
le Corps & qu'elle y agit : Cela fufit, quoi 
que nous ne puilfions pas déterminer & ex
pliquer de quelle manière l'Ame opère cet 
éi'et. Elle peut avoir & exercer cette force, 
par une propriété qui nous eft cachée , & 
dont nous n'avons point d'idée. Si la difé-
rence des deux fubftances de l'Ame & du 
Corps empèchoit l'Ame d'agir fur le Corps, 
on pourroit conclure que DIEU même étant 
un Efprit immatériel ne pourroit pas agir fuc 
les Corps : Car fi agir fur les Corps répu-
gnoit à la nature d'un Efprit, il ne répugneroij 
pas moins à la nature de D i tu , * quoi que 
ce foit un Efprit infini, puis que l'infinité n'ô-
te pas la diférence des fubftances : Et fi pou* 
agir fur le Corps, il faloic être Corps, un 
Efprit infini ne pourroit pas non plus agin 
fur le Corps , puis qu'un Efprit infini ne fau-
roit agir que conformément à fa nature. 

T 2 *E* 
* , C'eft ce que remarque le P TOUKNKMrNE darnUt 

MemOïKt M Tieveux QAob. xyog. 
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En parlant de l'Union a&ive entre PAm* 
& le Corps, j'ai promis de dire quelque chofe 
fur le Cerveau. Quoiqu'il foitun Viicère très 
noble , & une partie intérieure principale, l'A
me a pourtant quelque pouvoir fur cette par-
tie ; non pas fur le Cerveau même , entant qu'il 
«ft une partie d'où dépend la Vie de l'Homme* 
mais furies Miningues, ou fur les Membranes t 

qui envelopent le Cerveau > & particulière-
ment fur la Membrane apellée Dura Matrix, 
oui eft la Membrane extérieure du Cerveau, 
forte & bien pourvue des fibres motrices. On 
peut remarquer, que nonobftant que la Me-
tiinx , ou la Membrane dure, ait un mouve
ment naturel & réciproque, confiftant dans 
une fiftole ou contraction , & dans une diafto* 
le ou dilatation, PAme a quelque pouvoir fur et 
mouvement réciproque & alternatif; de mê
me qu'elle a auiïi quelque pouvoir fur le mou-
vemenc alternatif de la Poitrine, dans la refpi-
ration : L'Ame peut augmenter considérable* 
ment le mouvement alternatif de la Membra
ne dure du Cerveau , lorfqu'il s*agit de fe bien 
xépréfenter les idées , de les imprimer, & mê
me de faire des réflexions fur les idées. Nous 
fêntons , fi nous entrons *bien dans nôtre Cer
veau , qu'en méditant,en faifant des Réflexions, 
& en nous fouvenant , nous ferrons prdqui 
la Membrane dure du Cerveau , pour expri-
fraies idées &les ranger félon leur raport 

Mail 
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Mais, dira-t on encore une fois, doù vient 

que l'Ame n'a pas un ^npireégal fur les Par* 
ties du Corps , tant principales, que moins 
principales ? 

i°. On doit fupofer d'abord une Providence 
& une SagelÇe admirable dans cette diverfité. 
L'Auteur de la Nature n'a pas trouvé convena
ble que l'Ame de l'Homme eut un empire fur 
toutes les parties du Corps, & principalement 
fur celles d'où dépend la Vie & la propagation , 
ainfi que nous l'avons remarqué. 

2o. On pouroit dire dans un fens peut-être 
bien convenable, que l'Ame eft unie avec tou
tes les Parties du Corps, & qu'elle pourroit agi» 
dans tout le Corps, fi la ftrudure du Corps 
& la conftitution des parties, & fur tout des 
Nerfs, le permettait. Il eft clair que la difpofi-
tîon du Corps règle & limite i'Adtion de l'A-» 
me fur te Corp?, félon la Maxime des anciens 
Schortaftiques : Qmne agens agit ai modum reci-
fientis. Par exemple , l'Ame a un pouvoir 
fur mon Bras h mais fi ce Bras eft paralitique y 
à caufe de quelque obftrudtion dans le princi
pe des Nerfs, l'Ame ne &uroit plus .exercer 
(on pouvoir fur mon Bras. On peut donc 
bien s'imaginer, que les Nerfs, par lefquels fe 
fait le moHvetntnt nature des Efprits animaux 
dans les Vifcères & dans les Parties nob es , 
Se qui ne dépend point de l'Ame , ont une au
tre ftrufture que celle des Nerfs gar lefquels. 

T j fe 
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fe fait le mbtivemmt arhitiMire des Efprits znu 
maux, danses Parti.s moins nobles & exté
rieures; mouvement qui dépend de l'empire 
de l'Ame. La plupart des Nwrfsdu Cœur, du 
Diaphragme, des Poumons &c. ont leur ori
gine dans le Cervelet, & fur tout dans la Moe-
le oblonguée; au lieu que les autres Nerfs , du 
moins la plus grande partie, ont leur origine 
dans le Cerveau même. Tl femble auifi .̂u'il 
y aune diférence entre les Nerfs, dans le mou-
vement naturel 5 & entre lê  Nerfs , dan h 
mouvement arbitraire , a l'égard des Onf^s 
des Nerfs Les Efprits animaux , dans le mou
vement naturel ont un cours continuel par les 
Nerfs , d'où ils fortent fans celle pour être 
communiqués aux Fibres motrices, & faire le 
mouvement * mais comme ce mouvement fe 
fait alternativement dans le Cœur , dans les 
Poumons, dans TEftomac, dans !ê  Inteftin^ À:. 
il faut bien qu'il y ait, dan* ces parties y 4 re
gard du $iftème nerveux , une ftrudl'. r par
ticulière; Ce qui fait que l'A^e ne peut p 5lV 

y exercer un pouvoir, comme fur d'autres p , 
ties , ou- les Lfprits animaux ne font pcvnt *n 
femblable cours ; mais où ils re trouvent prj 

à être commandés & mis en mouvement pr 
les Ordres de l'Ame. 

Cette diférence entre le mouvement natu
rel, & le mouvement arbitraire eft une mr-
çfue non équivoque, que DIEU a règle & i-

mité 
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mite l'Union de l'Ame avec le Corps, d'une 
manière convenable à fa Sagefle, & propor
tionnée à l'état de l'Homme dans cette Vie. 

Pour ce qui concerne l'Union paffîvc , ou 
PAdlion du Corps fur l'Ame, il n'eft pas aifé 
de déterminer précifément en quoi elle confit 
te , ni comment elle fe fait. Cette Adlion 
étant très diverfifiée, on ne fauroit la faire com
prendre par une idée fimple. Nous avons vu 
que le Corps agiflbit fur l'Ame, félon lacont 
Ilitution des Organe* , & fuivant les divers 
fentimens des fèns. Quand même on pour-
roit expliquer toutes les diférentes Avions du 
Corps fur l'Ame, par la diverfité des mouve-
îrens, on demandait toujours enquoicon-
iîfte le fentiment ou lafenfation de l'Ame dans 
le Corps ,• comment l'Ame, étant de toute 
autre nature que le Corps, peut fêntir ces mou-
vemens & leur diférence dans le Corps, J'a
voue que je ne faurois rendre raifon de tout 
cela ; ma s la fenfàtion de l'Ame dans le Corps 
eft inconteftable,-&il eft très probable qu'elle 
dépend des difèrens mouvemens dans ces par
ties du Corps. De dire comment tout cela 
fe fait, c'eft ce qui eft auffi dificile à compren
dre que la Vertu motrice que l'Ame imprime 
au Corps dans l'Union adlive. Peut être y a-t-il 
quelque chofe dans nôtre Amê au moieh dequoi 
ce fentiment de TArne dans le Corps fe fait, 
fans que la nature de l'un & de l'autre y repu-

T 4 gne. 
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Ene. Quand même on adopteroitPHiporhé* 
: du P. Towmemine, par raport a la rêfijïancc% 

©U à la facilité que PAme trouva d »is te Corns, 
pour faire ces A&ions , la diEcu'tj kroit égale
ment grande j car on pourroit toujours opofer 
que PAme étant toute diférent̂  du Corps f 
ne peut fentir une réfiftance dans îe Corp?. 
Ne peut- un pas dire CU'JI y a dans le Corp* 
hutrain certaine choie , au moïen de q\ji 
le Corps peut agir , de fa narure , fur 
PAme -, & au'il j a dans PAme certaine chi-
fe qui peut la faire agir, de la nature, \\i\t 
Corps, (ans que Dieu foie obîigi de , MJ a 
tout moment un Miracle. < e Miracie ; f.<-
•ant les Cartéfiens confifte dans ure ac
tion immédiate de Cieu , fans aucun v con
cours des Caules fécondes ; ou félon P/far-
monte pré - établit des Leibnitiens, il faut quô 
Dieu opère immédiatement dans le Cor-rs 
ce qu'on atribue à PAme; & réciproques eac 
dans PAme ce qu'on stribûe au Corp*, n'y 
•iant point d'éfet fans une Caufe proportion
née. Il faut donc, ou que PAme opère ce 
Changement dans le Corps ; ou que le Corps 
le fane; ou que ce foit Dieu lui même. Le 
premier eft entièrement rejette par les Leib* 
nitiens \ le fécond eft jmpoffible fans une eau-. 
fe déterminante; ainfî il faut que ce foitDieu 
qui opère ce Miracle. Je trouve très proba
ble que dans l'Union de PAme avec le Corps ? 

file:////i/t


5L y a un certain lien que Dieu a éta
bli , par lequel PAme peut agir dans le Corps 
& le Corps dans l'Ame : Et comme nous 
m pénétrons pas l'intime Eflence des deux 
Slibftances , nous ne (aurions déterminer que 
cela y répugne. Je ne fais donc point difi-
culte de fupofer que les Iffrits animaux , ou 
U partie la plus excellente du Corp* humain, 
foient ce lien & le raoïen établi pour for
mer MJnion de l'Ame avec le Corps. 

On m'objeétera quz les Efprits animaux 
étant un Corps , une Matière , & ne pouvant 
agir que par l'impulfion, il eft impoflible qu'un 
Efprit immatériel puifle recevoir aucun atou-
chement, ni aucune impulfion d'un Corps. 

J'avoue, par raport aux Corns, qu'un Corp» 
ne p îit agir dans un autre Corps, que par le 
moien de Patouchement ou de l'impulfion * 
mais cela ne prouve point que les Efprits ani
maux, avec lefquels nôtre Ame eft unie, fui-
vant mon Hipothèfe, ne puiâentagir dans nô
tre Ame , par un moïen qui nous eft caché 
& dont nous n'avons point d'idée. Encore ua 
coup l'Eflènce intime de l'Ame, & la nature 
intime des Efprits nous étant inconnues , on 
ne doit pas être furpris, fi nous ne forru 
mes pas en état d'expliquer comment l'un 
agît (ur l'autre* L'ignorance d'une chofe no 
teitmk point un Argument folid* contre 1% 

ftmt 
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probabilité d'une Hipothèfe ,* l'Argument opo-
fe devant être toujours plus clair que THipo* 
thèfe même : Ce qui ne fe trouve pas ici. 

Si cet Eliai ne déplaît pas, on tâchera, dans 
un autre Difcours,de s'expliquer fur la nature 
& fur Pexiftence des Efprits animaux. 

S P E C T A C L E S . 

LEs Comédiens, qui font à Genève, & det 
quels nous parlâmes le Mois patfé , con

tinuent à y répréfenteravec beaucoup d'aplau-
durement. La Troupe eft proprement une 
Société Comique ou une efpèce de Républi
que , qui n5a point de Chef particulier. Il s'y 
rencontre plufî urs Acteurs & Adtrices choifis , 
-qui ont des talens diftingués ,• & il y en a même 
de très propres à la compofition. La foule de 
Speétateurs, qui ne pouvoisnt pas tous affifter 
à leurs répréfentations , les a engagé, pendant 
les Vacances, à donner une difpofition plus 
régulière & beaucoup plus d'étendue à leur 
Théâtre : Ils ont formé une 3me- Loge & fait 
divers embéliflemens, qui marquent leur goût 
& l'envie qu'ils ont de plaire. On nous a en
voie le Compliment prononcé par Mr. De 
ïrainvilUy le 10. Avril, pour la rentrée du Ikéa*-
•rej de même que celui du 19. Mar$ qui fut 

fait 
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fait pour leur entrée. Ce dernier Compliment 
auroitdû être placé avant celui delà Clôture 
du Théâtre , aux Fêtes de Pâques, que nous 
donnâmes dans nôtre dernier Journal ,• mais M 
ne nous fut pas envoie à tems Et comme il 
règne beaucoup d'Efprit & de délicatefle dans 
ces Difcours, nous croïons ne point déplaire 
à nos Ledleurs, en leur en faifant part. Voiof 
ceux du J9„ Ma« & du io . Avril. 

Meffmtrs, 

C ^EJl par nos Immmages & avec une imuta~ 
<* tion générale > que nous allons commencer 

nos Spe&acles. L honneur de paroitre devant vousy 

ejl une faveur fùnguliére qui nous atache à tout 
ce qui peut fiâter vos defirs Mous 
ne venons pas vous ofrir des Jeux de force & 
d'adrejfe > mus faifons une profejjion ttEfprit & 
de Sentimens : Cela vous prejente , Meilleurs, 
def amafemens dignes de vàtre atention &bien 
capables de dèlajjer Implication continuelle, que 
vou< donnés aux Sciences, aux Belles Lettres & 
a tous le< Arts. 

Intereffer , & plaire à des Connoijfeurs, eji un 
point dificile à trouver \ nous ne nous fiatonspa* 
de l'avoir rencontré, le Goût efi trop parfait , 
bien loin de là, Mcflîeurs , nous vous prions 
de ne pas décider de nos Talens fur PEJfiii que 
nous allons vous en donner , ni Juivant Nten-

duS 
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due de vos connoijfancesj petit être que dans la fuite 
moins intimidez , nous ferons ajjez heureux pour 
nous élever jufques a vos fufrages > du moins cher
cherons nous à fou tenir la bienveuillance qui vous 
tft naturelle par lefecours de la nouveauté & de 
la variété. 

Crainte de vous déplaire ou de vous tromper, 
39 n'ajouterai ni Eloge, ni promeffe, nous vous 
devons desplaifirs; Cejiàquoi Meilleurs, nous 
allons travailler, flot ans entre la crainte de ne pat 
rèàjjir, Ç£ l'efpérance de remplir votre atenfe. 

Meilleurs , 

L ES changemens & tes augmentations qui 
vous votez dans cette Sale, font une fuite 
de notre teconnoiffance, auffi bien qttune 

freuve de notre zèle pour la fatisfa&ion publi
que. 

Il ne s*agit plus que de continuer des plaxftrSy 
ou PEfprit (facord avec les Mœurs, ne prèfente 
rien aux honnêtes gens qui ne plaife & qui ri*inf-
truife. Voila , Meilleurs , ce que vous verrez 
dans nos Pièces. Elles font des plus grands Maî
tres. On ne peut pières fe détaffer plus utile
ment & plus agréablement, quen les votant ri-
frèfenter. 

Que de Modèles de Vertus dans nos Tragé* 
Mes ! Àugufte pardonne à fes Affaffins > Agîu 
memoou if épargne pas fin propre fang, pour ^ 

^ beif 
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beir aux Dieux > Regulus fe livré aux Ennemis, 
four aquiter fa parole : Ou fi quelquefois nous ré-
préfentons des Héros ambitieux, & livrez à des 
foiblejfes d'Autour, bientôt ils font les victimes de 
leurs excès: Puijfant motif pour éviter les tcueiU 
dont ils ri*ont pas fufegarantir. 

Mais, Meilleurs , quelles riantes images fuc* 
cèdent à celles-ci, & viennent encore mettre a pro
fit des momens que l'on croit donner a de fimplef 
amufemens ? Des Tartufes , des Avare» , de* 
Menteurs , des Joueurs, des Ingrats, & de* 
Glorieux Je livrent au mépris des Spe&ateurs » 
suffi charmez de rire du ridicule de ces perfenna-
ges , que rèfolus de s'en éloigner. 

La Comédie Italienne , fous des traits plat 
naïfs & plus enjoiiez , »Vi ni moins de force ; 
ni moins de grâce. Cependant, Meilleurs, queU 
ques vrais, quelques élégans que foient les Portrait* 
de Pun & de Pautre Théâtre, il leur manque queL 
que chojefi l'A&eur habile rty donne la demie* 
fe main , & ne les anime par fes talent. 

CPeJl là% Meilleurs , que nous avotisbejfi* 
de toute vôtre indulgenoe , nous croions que vom 
voudrez bien vous prêter à la rareté de voir de* 
fujets qui réunifient m eux les dons précieux, le* 
qualités aquifes 9 & PArt infini qpe demande ne-
tre Profcjjion. 

Un heureux naturel, & des dehors avantage** 
Jaijfen* un Comédien bien loin de fefiime deî 
Connoiffeurs. Ce n'ejl qu'après avoir vaincu Pi-
jgnarance, l'orgueil, Q#fwtççtfifé, qu'ilfeut itf-
J*ierf*tk$0én$, ?10 
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Pour aprvcher de la perfection, il faut avoiï 
étudié les payions, en connaître • les gradations 9 

les extrèmitez > & lçs filences : Tout cela , 
Mdfitur?, vous ne le [avez que trop pour nous , 
tout cela dis je , a fes nuances £•? fes tons. Le 
vraifembLtble la dignité & les grâces viennent 
aj-rèf) auxquelles il faut encore ajouter un change
ment de vifage & de démarche pour chaque Ca
ractère ijavcir s'aproprier lEfprit & les fentimeni 
du Prince 7fous l'idée duquel on paroit. Polieu-
(itrfejtpas Achille ; Cornelie & Phèdre ne font 
pas Filles du même Père \ il faut 

Mais y Meifieurs , jabuferois de votre atention, 
tette ébauche eji déjà trop longue ; nous vous de* 
vont desplaifirs, des nouveuutez > vous vous aten-
dez a voir du Spefilacle, des Fêtes de Mufique & 
de Dance > nous nous atacherons à tout cela, fofi 
le dire , Meifiturs, avec inclination , mais fur 
tout avec une aplication fi concertée , que nousofons 
déjà nous promettre de recevoir dans vos fitfrages, 
des récompenfes bien OH dejfus de nos veilles £# dé 
nos travaux. 

-EÀ-
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E X P L I C A T I O N S l'Enigme de Mars, 

U' Aitre des Rois ti d'*s Sujet», 
Du Deftin & de la Fortune, 

Ma Loi Souverain & commune, 
Affervit la Nature Si chmgc les Objets. 

J'ai toû,ours la même puiflance, 
Que je reçus du Créateur,, 
Et 1 01. me rend ob ilTance, 
Comme au Divin Exécuteur. 
Enfin je règle , je difpore , 
Des Nuits, des Jouis 5c des Inftans j 
Je cour^ fans cfTe, cVmepropofe, 
De gouverner mcor long TEMS. 

E N I G M E 

J E fuis Fille d'une Chimère , 
Si l'on confulte la Rail'on ; 

m u u r'on en croit ceux à qui j'ai l'art déplaire, 
Je fuis de meilleure Maifon, 

fit dans les Cieux je puis nommer pour Père 
Le Dieu qui tait briller nùtre Horizon. 
Je fuis mâle, U je fuis femelle 5 
Mon rang eft toujours tout monBien, 
Je n'exifte qu'étant Jumelle, 
Et fans ma Soeur \e ne fuis rien. 

Très connue au Spectacle , où j'ai droit de paraître , 
Avec bien plus d'éclat qu'en tous autres endroits} 
Dans l'OLimpe les Dieux fe prêtent à ma Voix. 

Ami Lecteur, voik mon Etre. 
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Eflait fur T" Agriculture, a** 
Le ' aâère de mande, ou U Fei»me dilTipée. JiJ. 
M a i i c i & Krnextons fat le Cirait, de Lncinde. 3:7. 
lUiicxioniJur la minière d'enfeigner le Lstin & :•. Grec. 350. 
Ex'iiit d'une Lettre concernant Ut. le Prof. Grineus. 33). 
ReHcxiom &. Penfées diverfe» 5;*. 
LRuefix la Pacification detTroubl'i de Genève. 345. 
Epitre à S. E. M. le Comte de LAUTR.BC. 34t. 
Le Séjour delà ville préféré à celui Je la Campagne. 35s. 
Pcniées ou Conjecture» fur l'Union c'e l'Ame avec le 

t-cr;>s. 36r. 
Pilcocr prononce't a Genève a l'ouverture du Théâtre. 3S*. 
Aune à la reoirce c*et SpeAaĉ ea. 3 Si-
Ex uticatioai de l'Eltsine de liait. $91. 
Enigme. $91. 

E R R A T A 
Tage 334. ligne l î . Hiftoire facrée, Ufét, Philologie licrée. 
1' ce 345- à la : .HcUjnt2. Bouiguemaitrc HlàTZSL, Ii/è# 

HOFFMtlSTER.. 
P. 364. Ligne t f ( 4 nipsrraport, retranchât let deux ni, 
P. 36S. L dernière, Fanerai . u'e'î, Pincreat. 
V. 372. L. 5. Aitioloçic, life* Athiologie, «ui lignifia , 

par raport à le» Ciulé». 
Idem. Lignet 12 Se 13. afcâc'ei l'une de l'ancre, lifés, l'une 

par l'autre. 

A V I S . 
de la Compagnie d«t Marchand» de Menchatal •' 

e entiétement remplie, la première Clafie le ti« 
lemenr au Mon de Jvm prochain, fc même le 

1 avoir annonce dont le Plan , fi Mrs. Ici Dicte
nt avoù UHM «««mes k lent* *U»et» arangt* 
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